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  À tous ceux que j'aime,

  mais surtout à mon père qui aurait tant aimé lire ces pages. 


  


  


  1ère PARTIE


  CHAPITRE I


  Ce n’était pas de la jalousie que ressentait Antaldys, à cet instant précis, envers son amie Denaëlle. Non, elle éprouvait plutôt de la déception, de l’amertume aussi, contre le système, contre le Grand Ordinateur. Ce concours, elle aurait aimé avoir le droit d’y participer, comme presque toutes les femmes en âge de procréer. S’inscrire aux épreuves annuelles était l’un des seuls choix individuels autorisé et rien que pour goûter au plaisir de prendre une décision personnelle, Antaldys aurait tout donné. Mais son cas était sans appel. Bien qu’elle remplisse les conditions d’âge et de santé nécessaires pour participer au Grand Concours, son destin à elle était autre. Elle serait porteuse, c’en était décidé depuis le jour de sa naissance et cette fonction, qu’elle n’avait absolument pas désirée, lui ôtait tout droit de poser sa candidature. Décidé par qui, par quoi? Par le Grand Ordinateur bien évidemment, cette machine sans âme qui, depuis presque cinq siècles, prévoyait au détail près l’existence future de chaque petite fille dès sa venue au monde et ce, jusqu’à son dernier souffle. Les goûts naturels, les envies de chacune n’avaient aucune importance aux yeux de la société et Antaldys devait sans cesse combattre ses pulsions de rébellion contre l’injustice, l’absence de liberté et d’individualisme.


  Mais il y avait la douce et gentille Denaëlle pour amoindrir ses tourments, son amie de toujours, sa confidente, qui savait si bien l’écouter, la comprendre, la raisonner, lui faire accepter cette absurde destinée.


  — Alors, Antaldys, encore la tête dans les étoiles? interrogea Denaëlle en pénétrant dans la chambre de son amie. Tu n’es pas encore prête? Tu m’avais promis de m’accompagner à la bibliothèque pour m’aider dans mes recherches. Il ne me reste plus qu’une semaine pour être parfaitement au point, alors dépêche-toi, s’il te plaît.


  — Ne t’inquiète pas, je n’ai pas oublié. J’enfile mes chaussures et je te suis. Il te reste combien de sujets à réviser?


  — Trois. Cette année, il va falloir être imbattable en culture générale pour être la meilleure. Je dois tout connaître sur les guerres du début XXe jusqu’au Grand Cataclysme du XXIe siècle. Pour l’instant, je n’en suis qu’au début, quand le Grand Fléau a fait son apparition. C’est dommage que tu ne puisses participer aux épreuves écrites, tu étais bien meilleure que moi en histoire à l’école.


  — Ça ne me sera pas d’une grande utilité, bougonna Antaldys. Je n’ai jamais compris pourquoi on obligeait les futures porteuses à aller à l’école. Dis-moi donc à quoi pourront bien me servir toutes ces connaissances pour porter des bébés ?


  — Cesse donc de te plaindre! Tu devrais prendre ta future fonction comme un honneur, peu de femmes ont la chance de mettre des enfants au monde. À partir de trente ans, tu ne seras plus porteuse, tu auras donc bien plus de liberté que nous autres et tu pourras occuper ton temps libre comme bon te semblera, rien ne te sera imposé. Sache, Antaldys, que j’aimerais beaucoup être à ta place personnellement. Pour répondre à ta question, tout ce que tu as appris te permettra d’aider tes filles dans leurs apprentissages.


  — Et si je ne mets au monde que des garçons? Tu sais, je me pose cette question depuis longtemps. Je ne sais pas si j’aurai le courage d’obéir à la loi si j’accouche d’un enfant de sexe masculin. Mais comment les autres porteuses font-elles donc pour abandonner leurs bébés garçons aux hommes sans avoir de remords, tu le sais, toi?


  — Tu te fais du mal inutilement, Antaldys. Lorsque ton tour sera venu, les anciennes seront là pour te montrer le chemin de la sagesse. Et puis qui te dit que les autres porteuses n’éprouvent aucun regret en abandonnant leur enfant? Tu n’es pas la seule à avoir un cœur dans ce dôme! Allez, j’ai du travail qui m’attend alors dépêche-toi de te préparer, je te prie.


  Antaldys fut un peu vexée des derniers mots prononcés par Denaëlle, mais s’exécuta néanmoins. Les deux jeunes filles empruntèrent la ruelle rectiligne et bordée de maisonnettes jumelles menant vers la bibliothèque, au croisement de la deuxième rue. Il faisait noir dehors, un lampadaire défaillant clignotait. Il devait faire froid en dehors du dôme, car tout en haut, bien au-dessus d’elles, les ventilateurs chauffants émettaient un léger souffle.


  — Il paraît que c’est l’hiver, fit Antaldys d’un air rêveur, j’aimerais vraiment savoir quelles sensations ça fait le froid. Et la neige, ça doit être agréable de marcher dessus, de la regarder, de la toucher.


  — Pourtant, est-il bon de le rappeler? Si tu respirais ne serait-ce qu’une bouffée de l’air extérieur, tu mourrais presque instantanément. Nos ancêtres ont tellement pourri notre pauvre planète que si les dômes n’avaient pas été construits, nous ne serions pas là à discuter en ce moment même.


  Antaldys sourit. Comme d’habitude, son amie la ramenait vers la raison. Et c’était heureux, car elle se torturait souvent l’esprit, mais obtenait très rarement de solutions à ses problèmes. Seule Denaëlle savait la convaincre de profiter des plaisirs simples de la vie à chaque occasion et surtout de ne rien attendre de l’avenir.


  La bibliothèque restait ouverte jusqu’à dix-neuf heures. Elles disposaient donc d’une heure trente pour accéder aux trésors que les vieux livres poussiéreux des anciens et les archives de l’ordinateur voudraient bien leur révéler. Rêvelyne, la bibliothécaire en chef, les accueillit chaleureusement et leur indiqua une table libre où elles pourraient s’installer au calme. À l’autre bout de la pièce se trouvait un groupe de quatre jeunes femmes un peu plus âgées qu’elles, particulièrement absorbées par leur lecture. L’une d’elles prenait consciencieusement des notes. Elle faisait certainement partie des vingt-six candidates préparant le Grand Concours de cette année.


  Denaëlle intégra confortablement un fauteuil mœlleux et posa devant elle une pile d’ouvrages fragilisés par les siècles, tandis qu’Antaldys allumait l’ordinateur installé devant elle. Délicatement, Denaëlle commença à feuilleter sa documentation. Très vite, elle s’arrêta sur une page.


  — Écoute ça, Antaldys, s’exclama-t-elle, toi qui parlais de neige tout à l’heure, ce passage raconte qu’en l’année deux mille seize, six ans avant le début de la Dernière Guerre, il y a eu une grande vague de froid en Europe de l’Ouest. Il faisait moins vingt-deux degrés à Paris en plein jour et le sol est resté complètement gelé pendant cinq semaines. Ils disent là que les canalisations n’ont pas résisté longtemps à cette température, elles ont lâché les unes après les autres. La plupart des gens se sont retrouvés sans eau et sans chauffage et de nombreuses personnes sont mortes de froid cet hiver-là. Il paraît que l’épaisseur de glace sur la Seine mesurait près d’un mètre par endroitss. Regarde cette image! On dirait que ces deux-là ont triplé de volume tellement ils ont d’habits sur eux.


  — Oui, je vois ça. En tout cas, ils ont l’air heureux, malgré le froid. Regarde, ils sourient, s’ils avaient été en guerre, ils feraient une autre tête, crois-moi! J’avais donc raison, les hommes et les femmes étaient parfaitement capables de vivre côte à côte sans se déchirer. Cette vieille photographie en est la preuve, Denaëlle!


  — C’est possible, rétorqua la jeune fille avec conviction. Mais cela ne durait jamais longtemps, puisque d’après les statistiques, un couple sur deux se séparait dans les dix premières années du mariage. Mais il est vrai qu’avant le XXe siècle, ce système fonctionnait plutôt bien, tant que la domination de la femme par l’homme a été incontestable. Ce dernier subvenait aux besoins de sa famille, la compagne élevait ses enfants et s’occupait du foyer. Mais les deux guerres mondiales ont eu une conséquence inattendue pour la société, les femmes se sont aperçues qu’elles étaient capables de faire le même travail que leurs maris pendant que ceux-ci se battaient pour leur patrie. Elles ont ensuite revendiqué leur droit bien légitime à l’égalité et ont fini par obtenir une certaine liberté. Les hommes ont bien tenté de modifier leur comportement naturel de supériorité, mais au final, leurs différences fondamentales n’ont fait que s’affirmer de décennie en décennie. Hormis quelques cas exceptionnels, il fallait des trésors de patience à chacun pour qu’un semblant de stabilité, souvent provisoire d’ailleurs, puisse s’instaurer dans un couple. La situation était devenue critique lorsque le Grand Cataclysme s’est produit, au XXIe siècle. Les mariages existaient encore, mais ils se faisaient bien plus rares, excepté chez les homosexuels. D’après les statistiques, c’est dans cette partie de la population qu’on trouvait les couples les plus résistants au temps. Tu vois, Antaldys, je pense réellement que nos ancêtres ont pris une sage décision en séparant le monde des hommes et des femmes après le Grand Cataclysme, ça n’aurait absolument pas fonctionné si l’on avait reconstruit un monde basé sur les mêmes principes qu’il y a cinq siècles.


  Antaldys applaudit discrètement à la fin de la tirade de Denaëlle. C’en était toujours ainsi avec elle, il suffisait d’un rien pour qu’elle se lance dans des élocutions improvisées, véritables plaidoyers pour la prospérité de leur communauté, chiffres à l’appui de sa démonstration.


  — Bravo,tu as parfaitement appris ta leçon, lança Antaldys avec une admiration exagérée. Du moins, c’est ce qu’on a voulu te faire croire. Tu as peut-être raison sur le fait que ça aurait été un fiasco sur le moment, mais depuis longtemps maintenant, nous avons réussi à créer un équilibre, tous les problèmes de l’Ancien Monde appartiennent désormais au passé, nous les avons surmontés. Je suis presque certaine que si le monde des hommes et des femmes se rejoignait un jour, nous saurions trouver les solutions pour ne pas reproduire les mêmes erreurs. Nous avons la maturité nécessaire pour cela aujourd’hui.


  — Chut, parle plus doucement, je te rappelle qu’il est interdit de dire des choses pareilles. Tes suppositions ne se vérifieront jamais, c’est comme ça. Cherche plutôt des renseignements sur les différences entre toutes les religions qui existaient au XXIe siècle, il y aura sûrement des questions sur le sujet.


  — Ok, mais regarde plutôt cela d’abord, j’ai trouvé un article sur toutes les maladies de cette époque, enfin les pathologies naturelles, pas les horreurs de virus trafiqués dont les fanatiques religieux se sont servis pour tuer presque tous nos ancêtres. Ça ne t’intéresserait pas par hasard?


  — Je crois que si, fais-moi voir ta trouvaille.


  Denaëlle parcourut rapidement le texte, puis d’un signe de tête affirmatif, commenta:


  — Eh bien, je confirme mon idée première, je préfère franchement notre époque à celle de nos aïeux. Ces pauvres gens souffraient d’affections toutes plus horribles les unes que les autres. Heureusement, aujourd’hui, les progrès génétiques et l’air purifié des dômes ont permis d’améliorer notoirement la santé de nous toutes.


  — Là encore, je ne suis pas d’accord avec toi. Je pense au contraire que le fait de vivre sans savoir de quoi serait fait leur avenir devait leur faire apprécier chaque instant de bonheur bien plus intensément que toi ou moi. Décider, risquer, souffrir, c’était la vraie vie au moins, autre chose que nos existences ennuyeuses à mourir!


  Denaëlle répondit d’un simple signe de tête dubitatif et coupa court aux idées extravagantes de son amie en allant photocopier les textes qui l’intéressaient.


  Antaldys poursuivit seule ses investigations sur l’ordinateur. Pourtant, tandis que les écrans défilaient au gré des sujets recherchés, ses pensées s’envolèrent vers ce passé inconnu et pourtant si attrayant. Malgré tout le mal qu’on pouvait dire de cette époque dépravée, faite de violences, d’accidents, de maladies incurables, la jeune femme se sentait attirée par la vie trépidante menée par les humains du XXIe siècle. Cela semblait tellement palpitant de se battre pour faire quelque chose de sa vie, de se surpasser pour améliorer sa destinée selon ses propres choix.


  Denaëlle revint bientôt avec une pile impressionnante de documents, visiblement satisfaite.


  — J’ai de quoi occuper ma soirée tout entière avec ce monceau d’informations. Il ne me reste plus qu’à mettre tout ça dans un coin de ma tête et revenir demain soir pour continuer mes recherches. Enfin, dans deux semaines, tout sera terminé. Ensuite, je me lance dans ma nouvelle vie. Que mes ovules soient choisis ou pas pour ajouter une nouvelle vie dans ce monde, j’entre en apprentissage à la serre. Je vais enfin pouvoir participer à la vie active, j’aurai la fierté de me dire que ce sera un peu grâce à moi si nos assiettes à toutes sont pleines de bons légumes.


  — À propos de nourriture, je commence à avoir une petite faim, ça te dirait de grignoter avec moi avant de rentrer?


  — Si tu veux. Mais vite fait alors, je ne vais pas tarder à me plonger dans tout cela si je ne veux pas y passer la nuit complète. Le distributeur de la quatrième rue n’est pas loin d’ici, nous y serons le temps de le dire.


  Les deux jeunes filles prirent alors soin de remettre chacun des documents empruntés à leur emplacement d’origine, sous l’œil vigilant de la bibliothécaire, puis saluèrent poliment les lectrices silencieuses des tables alentour avant de quitter les lieux.


  Arrivées dans la ruelle, leur regard se posa machinalement sur le lampadaire défectueux qu’elles avaient repéré en chemin. Une électricienne vêtue d’une salopette sans doute blanche dans un passé lointain grimpait sur une échelle avec agilité et souplesse, une main lui servant à trouver ses appuis pour poursuivre sa progression et l’autre à tenir fermement sa boîte à outils. L’ouvrière sifflotait gaiement en exécutant son travail.


  Denaëlle et Antaldys la suivirent des yeux un instant, marchèrent encore deux cents mètres, traversèrent le square désert à cette heure et atteignirent enfin le fameux distributeur de nourriture. Antaldys tapa son numéro de code sur le clavier. Au bout de quelques secondes à peine, une voie synthétique lui indiqua:


  — Si vous désirez un repas complet, tapez sur la touche numéro un, si vous désirez une salade composée, tapez sur la touche numéro deux, si vous désirez un sandwich, tapez sur la touche numéro trois, si vous désirez un plat du jour, tapez sur la touche numéro quatre.


  — Ça va, on connaît le discours, fit Denaëlle. Un plat du jour me suffira. Qu’est-ce que tu me proposes ce soir, vieille bécane?


  — Si vous désirez des aiguillettes aux pâtes fraîches, reprit la voix métallique sur un ton doucereux, tapez sur la touche n° 1, si vous désirez un jarret aux pommes de terre, tapez sur la touche n° 2, si vous désirez du cocon d’araignée aux carottes vichy, tapez sur la touche n° 3, si vous désirez de l’abdomen d’araignée aux courgettes, tapez sur la touche n° 4.


  — Pour moi, ce sera des pâtes fraîches, fit Antaldys sans grande conviction, de toute façon la viande a toujours le même goût, même si le nom change au gré des recettes.


  — Effectivement, lui répondit Denaëlle, du temps de nos ancêtres il y avait de la viande diversifiée, avec un goût sans doute bien différent et agréable au palais suivant l’animal que l’on mangeait. Moi, je vais me contenter d’un sandwich fromage crudités. Ça au moins ça doit avoir un goût ressemblant à ce qui se faisait il y a cinq cents ans.


  La partie inférieure du distributeur s’ouvrit bientôt, expulsant bruyamment deux boîtes transparentes contenant la nourriture tant attendue, deux bouteilles d’eau et des couverts recyclables. Les deux amies s’installèrent autour d’une des tables en bois bordant le square et se mirent à manger en silence. Deux vieilles dames passèrent devant elles en leur souhaitant un bon appétit, puis continuèrent leur chemin en jacassant avant de disparaître dans une des petites maisons qui bordaient la cinquième rue.


  Denaëlle croqua de bon appétit dans son insipide sandwich, mais ce repas n’avait décidément rien de commun avec les bons petits plats que lui préparait sa mère, il y a si longtemps déjà. Naturellement, elle se remémora l’ambiance chaleureuse des repas familiaux de son enfance, du temps où Naïris, sa porteuse, encore jeune et en bonne santé, préparait à ses filles de délicieux desserts lorsqu’elles étaient sages. Denaëlle eut un pincement au cœur en repensant à l’irremplaçable tendresse maternelle, à la douceur des baisers qui les aidaient à s’endormir sereinement chaque soir, elle et ses sœurs. Puis il y avait eu ce triste jour où Naïris s’était éteinte en plein sommeil. Son cœur s’était arrêté quelques semaines après ses quarante ans. Elle n’ignorait pas que sa faiblesse cardiaque l’emporterait vite vers la mort, mais en refusant le remplacement de son organe usé par un autre artificiel, elle avait accepté l’inéluctable et n’avait jamais semblé apeurée par l’épreuve finale. Les trois filles qu’elle avait portées dans son ventre furent particulièrement touchées par ce deuil. Naïris leur manquait encore à toutes, cinq ans après. Depuis sa disparition, Denaëlle vivait avec ses deux sœurs plus âgées qu’elles, Almandine et Diameline, dans la maison de leur mère. L’une d’elles aurait bientôt droit à une petite maison individuelle lorsque la communauté perdrait une de ses membres, une dame âgée en fin de vie, hospitalisée depuis plusieurs mois. Les ouvrières réactualisaient depuis quelques semaines la petite maison dans laquelle elle avait vécu pratiquement toute sa vie, pour que bientôt Almandine puisse l’habiter, comme la loi le prévoyait, puisque c’était elle l’aînée des trois sœurs vivant sous le même toit. Diameline, la seconde fille de Naïris, aurait ensuite la possibilité de suivre sa sœur ou de rester avec Denaëlle. Les maisonnettes étaient en effet prévues, hormis celles conçues pour les porteuses, pour abriter deux personnes. La loi disposait que lorsqu’une femme mourait, la seconde résidente du logement n’était pas obligée de lui choisir une remplaçante si elle avait dépassé l’âge de soixante-dix ans. Mais dans tous les autres cas, il était interdit d’habiter seule chez soi plus de six mois consécutifs.


  Les trois filles de Naïris s’étaient récemment concertées à ce sujet. L’amie de Denaëlle, Antaldys, n’ayant plus que deux mois pour se décider à choisir une compagne, il était prévu que les deux sœurs aînées de Denaëlle emménagent ensemble et que Denaëlle propose à Antaldys de partager sa maison. Bien évidemment, Denaëlle regretterait de devoir se séparer de ses sœurs, mais la vie auprès d’Antaldys se révèlerait sans aucun doute fort enrichissante, même si les deux amies avaient souvent des opinions divergentes.


  Denaëlle était rentrée chez elle, bien décidée à plonger dans ses bouquins deux ou trois heures avant de se coucher.


  Antaldys, quant à elle, n’avait pas envie de passer encore une soirée seule chez elle. Les journées lui paraissaient si longues depuis la fin de l’école, le mois précédent. Certes,elle avait le temps de traîner au lit le matin, n’avait plus besoin de se dépêcher pour être à l’heure, plus de leçons à apprendre par cœur, mais tout cela commençait à lui manquer, à son grand étonnement d’ailleurs. Cela aurait sans doute été différent si elle avait eu une sœur, comme Denaëlle, pour combler la solitude, pour discuter un peu le soir avant de s’endormir. Mais Antaldys avait été la seule fille née du ventre de sa porteuse et cette femme-là avait assumé son devoir sans tendresse ni attachement. Elle la voyait peu, car leurs affinités étaient particulièrement limitées. Elle n’avait d’ailleurs guère plus de relations avec sa mère biologique et vivait seule depuis que la charmante vieille dame qui partageait sa maisonnette s’était éteinte à l’aube de ses cent printemps, quelques mois plus tôt.


  C’était là son chez elle, elle n’avait qu’à pousser la porte pour y entrer. Elle ralentit le pas, hésita un instant et se dit qu’un peu de marche lui ferait du bien, pour passer le temps, gagner une heure peut-être. Un groupe de jeunes concurrentes qui s’entraînaient pour l’épreuve d’endurance du Grand Concours la doubla en s’excusant. Elle les suivit des yeux, les vit tourner au bout de la rue, puis disparaître complètement. Continuant son chemin sans but précis, d’un pas lent, elle se retrouva bientôt au bout du dôme, si l’on pouvait dire, puisque la forme en était circulaire. Elle traversa les lignes de course fraîchement repeintes, puis posa la main sur l’épaisse vitre transparente qui la séparait du monde extérieur.


  La nuit s’était enfin éclaircie au-dehors. De l’autre côté, le sol était blanchi par la neige tombée en abondance toute la journée. Le ciel était constelléd’étoiles scintillantes et lumineuses. Alors ses pensées, comme toujours lorsqu’elle se trouvait à cet endroit précis, s’envolèrent vers des contrées irréelles et utopiques. C’est alors qu’une idée complètement folle lui traversa l’esprit: sortir du dôme, aller dehors, à l’extérieur, voilà ce qu’elle allait faire! Elle marcherait bientôt dans la neige, regarderait le soleil se coucher à l’horizon, irait voir ce qu’il y avait plus loin, bien au-delà des vitres du dôme!


  Une joie inconnue, une étrange excitation s’emparèrent d’elle tandis qu’elle se faisait la promesse de réaliser son rêve un jour prochain. Mais comment exécuter une telle folie? Il lui faudrait réfléchir, penser à tous les détails, rien ne serait facile, c’était une certitude! Seules les deux ouvrières qui surveillaient l’état extérieur du dôme avaient accès aux combinaisons protégeant contre l’air contaminé par les virus mortels, et pouvaient entrer dans le souterrain reliant les deux dômes entre eux, sous la surveillance particulièrement vigilante de la Grande Conseillère en personne. Il existait une seule et unique clé permettant de pénétrer dans le souterrain, et cette clé était détenue par la dirigeante. Elle seule avait le droit de s’en servir, ce qui arrivait deux à trois fois par an au grand maximum.


  Son projet d’évasion lui sembla irréalisable à brève échéance, mais elle se promit pourtant de le mener à terme dès qu’une possibilité s’offrirait à elle. Ravie d’avoir enfin un but personnel non prévu par l’ordinateur, elle se décida enfin à rebrousser chemin vers la septième rue, pour y retrouver son petit appartement douillet mais solitaire.


  CHAPITRE II


  Depuis quatre heures déjà, Denaëlle planchait sur le sujet imposé par la Grande Conseillère aux candidates du Grand Concours concernant la culture générale. La jeune fille se sentait à la fois concentrée et enthousiaste, car elle connaissait son sujet sur le bout des doigts: le déroulement des évènements les plus importants vécus par les survivants du Nouveau Monde, entre le début de la Dernière Guerre et la période où les dômes furent édifiés. L’histoire était incontestablement la matière scolaire dans laquelle Denaëlle avait le plus excellé. Un peu moins qu’Antaldys, certes, mais elle aussi avait montré un intérêt presque passionné pour tout ce qui touchait la fin de la vie sur Terre et la difficile reconstruction de la société par les rescapés. L’incontournable récit de l’une des survivantes de l’ancienne civilisation, Édith Harmond, intitulé «survivre à tout prix», avait d’ailleurs captivé bon nombre des habitantes du dôme.


  Elle se replongea donc dans le passé de ses ancêtres, n’eut aucune peine à fouiller dans ses souvenirs pour restituer sinon les mots exacts, du moins la chronologie des évènements relatés par l’auteure du livre qui avait sans doute le plus marqué sa mémoire.


  Elle s’immergea tout de suite dans le vif du sujet, raconta ce jour de mars deux mille vingt-deux où rien ne laissait présager l’horreur. C’était un beau jour de printemps où les oiseaux chantaient le retour du soleil, où les gens s’affairaient à leurs occupations habituelles sans se douter que leurs heures étaient comptées.


  Il était environ dix heures du matin quand les premiers symptômes apparurent au sein de la population française, tout le monde ou presque fut brusquement pris de nausées, de vomissements, puis de syncopes. Certains étaient chez eux, d’autres sur leur lieu de travail, le fléau frappa partout, sans distinction. Quelques heures plus tard, d’inquiétants troubles s’ajoutèrent aux précédents, touchant les yeux cette fois-ci, à différents stades de gravité selon les cas. Beaucoup perdirent complètement la vue avant la fin de la journée. Ce fut la panique totale. Les plus valides prirent d’assaut les hôpitaux et les médecins, les autres moururent sur place, sans avoir eu le temps de dire adieu à leurs proches.


  Les fanatiques venaient là de mettre à exécution la première partie de leur plan machiavélique. Au tout début, ils attaquèrent par les réseaux d’eau potable des grandes agglomérations, en France comme dans l’Europe entière et dans tous les pays industrialisés de la planète. Si le reste du monde se crut d’abord à l’abri, il ne fut pourtant pas oublié de ces fous furieux, les habitants des contrées les plus pauvres ou reculées de la civilisation eurent seulement un maigre répit.


  Il suffit aux premières victimes d’avaler une simple goutte d’eau du robinet pour être empoisonnées par le virus le plus virulent depuis la nuit des temps.


  Par déduction, les épargnés devinèrent la responsabilité du réseau d’eau potable dans cette hécatombe. Ceux qui avaient bu uniquement du lait, de l’alcool ou du jus de fruit ce jour-là avaient échappé au pire, mais pour bien peu de temps, car la seule façon de survivre à long terme était de ne plus consommer d’eau courante. Les survivants se ruèrent alors dans les magasins, dévalisèrent, pillèrent les entrepôts d’eaux minérales et tous les endroits susceptibles de contenir le précieux breuvage, y compris au sein des habitations. La violence, les émeutes s’étendirent rapidement dans toutes les villes, alors que les morts jonchaient les rues. Ce qui devait arriver arriva: la pénurie totale d’eau potable en moins d’une semaine.


  Un mois plus tard, cinquante pour cent de la population mondiale avaient disparu, les gouvernements eux-mêmes avaient été atteints en plein cœur et rien ni personne ne put agir efficacement pour enrayer ce mal inconnu.


  Puis on sut ce qui était arrivé. Les fanatiques religieux se décidèrent un jour, au travers des quelques chaînes de télévision fonctionnant encore dans le monde, à informer les rescapés d’une fin du monde imminente, affirmant que Dieu leur avait donné pour mission de ramener à lui tous les êtres vivants de la Terre. Mais, pire encore, ils annoncèrent qu’ils tueraient lentement, graduellement, permettant ainsi à chacun d’expier ses fautes, de demander pardon à l’entité suprême pour toutes ses offenses.


  Les survivants parmi les civilisations modernes, principalement concentrés dans les campagnes et les petites communes, tentèrent vainement d’échapper à l’horreur, de se cacher dans les bois, les montagnes ou n’importe quel lieu qui les ferait oublier.


  Mais les fanatiques, bien décidés à anéantir la totalité des populations humaines à petit feu, passèrent à la seconde phase de leur programme d’extermination. Des milliers d’avions s’écrasèrent alors un peu partout, dans les petites villes et villages susceptibles d’accueillir des êtres vivants. Aux millions de décimés s’ajoutèrent ainsi d’autres centaines de morts. Mais c’était encore un grain de sable face au sacrifice final, car lorsque les instigateurs du grand massacre prévinrent des dernières heures de l’Humanité, elles ne plaisantaient pas: c’était le vingt-deux avril deux mille vingt-deux et ce fut le dernier jour de toute vie sur Terre, la vraie fin cette fois-ci, totale et irréversible, pas seulement pour les humains mais aussi pour presque toute vie animale.


  Les fanatiques avaient mis au point un dernier virus, plus expéditif encore que le premier. Celui-ci se propagea dans l’air cette fois-ci, à la vitesse du vent. Respirer suffit pour mourir, rien à la surface de la Terre ne survécut à cela, les instigateurs de la fin du monde moururent avec leurs victimes et filmèrent leurs derniers instants, même si l’intérêt de l’acte était aussi dérisoire que stupide.


  Pourtant, un groupe composé de trente-sept scientifiques, dont dix-sept femmes, fut épargné par hasard. Ces miraculés faisaient partie d’un programme scientifique organisé pour une durée d’un an par l’armée française dans le Causse de Sauveterre, au cœur de l’Aveyron, là où les terres arides s’étendaient à perte de vue. Un vaste complexe militaire, comprenant environ trois cents personnes, y avait été construit quelques années plus tôt. Les objectifs flous de l’armée faisaient la curiosité des habitants peu nombreux de la région. La base la plus récente du pays avait la particularité de fonctionner de façon autonome en puisant la totalité de sa consommation d’eau d’une rivière située à plusieurs dizaines de mètres sous terre. De même, elle n’était pas reliée au réseau électrique de la région, d’immenses panneaux solaires photovoltaïques recueillant l’électricité sur les toits des bâtiments.


  Le projet grâce auquel les trente-sept militaires échappèrent au désastre avait été déclenché depuis à peine deux semaines lorsque tout avait commencé. Ce fut une chance pour eux d’avoir été entièrement coupés du monde extérieur et surtout d’avoir intégré une mission totalement secrète. Sans l’épaisse couche de granit les séparant de la surface de la Terre, ils auraient subi le même sort que les autres. Ils eurent de la chance, il fallait bien le reconnaître.


  De ce lieu providentiel, ils assistèrent indirectement, impuissants, à l’agonie du monde, de leur monde, au message posthume des fanatiques aussi. Ils perdirent tous maris, femmes, enfants. Bientôt, ils ne perçurent plus rien de la surface, les téléphones cessèrent de répondre, la télévision et l’informatique devinrent irrémédiablement muettes. Si d’autres qu’eux avaient survécu à cet enfer, toute communication s’avéra impossible. Symboliquement, parce que ce jour-là fut le premier où plus aucun signe de vie ne leur parvint d’en haut, le treize août deux mille vingt-deux fut déclaré officiellement fin du monde. Malgré la douleur qu’ils ressentaient, les survivants durent assez vite se mettre à réfléchir sur leur avenir, s’ils en avaient un. Un homme s’imposa assez rapidement comme leader du groupe, Raymond Cardin. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, possédant un fort charisme et un indéniable instinct de conquérant. Il sut rassurer celles et ceux qui paniquaient ou perdaient courage. Au bout d’un long mois d’incessantes et vaines tentatives d’obtenir des nouvelles de la surface, l’homme suggéra de rationner la nourriture dans un premier temps, puis de créer un groupe de réflexion sur la manière d’appréhender l’avenir dans un deuxième temps. Mais avant d’envisager le futur, il fallait répertorier et analyser les nombreuses failles ayant conduit l’humanité à s’autodétruire. Très vite, tous hormis quelques croyants irréductibles, s’entendirent pour admettre que l’une des causes principales à l’effondrement du monde tenait dans l’importance des religions chez l’Homme. Quel que soit le nom donné par les populations à leur dieu, quel que soit le pays, le continent où on l’idolâtrait, les dogmes parmi les plus répandus avaient tous vu le jour dans un but précis d’emprise et d’avilissement du peuple par une poignée d’influents sans moralité. Au nom d’un Dieu qui prônait l’amour de son prochain, l’être humain avait commis les pires violences, assassiné, pillé, violé, et ce pendant plus de deux mille ans.


  Un deuxième point noir fut également évoqué comme étant à l’origine du naufrage de la planète: celui du capitalisme, de la gestion financière des biens de la communauté. Depuis la nuit des temps, ceux qui avaient possédé les plus grandes fortunes s’étaient enrichis sur le dos des plus pauvres, et ce sans aucun souci de conscience.


  La religion et l’argent étaient l’un comme l’autre une question de pouvoir. Repartir de zéro serait une chance de bâtir un monde différent, de bannir définitivement ces fausses valeurs. Travailler devrait être un droit pour tous, un devoir aussi. Chacun profiterait à l’avenir des richesses, de la productivité, de manière équilibrée. Le vrai sens du mot égalité, grâce à leur volonté, trouverait enfin sa signification.


  Sur ces principes idylliques, ils furent en totale harmonie, il y eut même un enthousiasme nouveau et contagieux à ce point des débats.


  De beaux et nobles projets virent rapidement le jour. Pourtant, comme le fit remarquer Raymond Cardin, prendre des décisions concrètes était totalement prématuré. Il leur fallait avant tout déterminer précisément l’endroit où ils pourraient se reconstruire. Analyser l’air serait naturellement leur premier travail, car leur futur dépendait de la résistance ou de la disparition des virus mortels.


  Après concertation, deux personnes furent tirées au sort et missionnées pour remonter progressivement vers les niveaux situés au-dessus d’eux, équipés chacun d’une combinaison protectrice. Ils feraient tout d’abord une halte au sixième niveau, une centaine de mètres plus haut. Là se trouvait le plus grand laboratoire de la base, abritant les avancées scientifiques les plus pointues sur la production fruitière et légumière du pays.


  Le département, pour lequel des budgets faramineux étaient annuellement engloutis, poussait plus loin les diverses études et investigations expérimentales de laboratoires n’ayant aucun lien avec l’armée, pour la transformation des ressources végétales.


  Partant des approches génétiques et des mises au point inachevées de groupes parallèles en matière d’intensification et d’accélération du développement des cultures, l’objectif militaire, en passe d’être atteint, était de créer des légumes plus résistants et surtout de calibre sans commune mesure avec les rendements naturels.


  Quelques personnes, parmi les survivants, avaient travaillé sur ces projets déjà bien avancés et assurèrent qu’à partir de simples résidus des fruits de leurs expérimentations, même en mauvais état, il serait possible de créer de surprenants résultats. Ils n’avaient d’ailleurs pas le choix d’y parvenir s’ils ne voulaient pas périr par manque de nourriture, car d’ici trois ou quatre mois au grand maximum, leurs réserves seraient irrémédiablement épuisées.


  Rapporter quelques éprouvettes remplies de débris organiques serait donc un point fort de la mission confiée aux deux éclaireurs.


  Ensuite, il leur faudrait pousser jusqu’au cinquième niveau. Cet étage était séparé en deux locaux bien distincts. Dans l’un étaient menées des expériences sur les gènes humains, dans l’autre on manipulait bactéries, germes et virus en tous genres. Raymond Cardin avait précisément travaillé dans ce service et selon lui, c’était là que l’on pourrait déterminer si l’air était contaminé ou non. En effet, les lieux avaient été récemment équipés d’un appareil dont la fonction était d’analyser tout ce qui avait trait au monde de l’infiniment petit. L’utilisation en était très simple et l’on pouvait lui faire une confiance absolue. En à peine une minute, le résultat serait là, indiscutable, mais valable sur un court périmètre. Il faudrait recommencer régulièrement, comparer, déduire, noter, à chaque changement de pièce.


  Les deux élus devraient également inspecter les quatre autres niveaux qui les séparaient encore de la surface de la Terre, même s’ils étaient constitués de simples bureaux administratifs, a priori sans intérêt. Pour y accéder, aucun code particulier n’était exigé, contrairement aux deux niveaux supérieurs.


  Il fut également convenu que cette première sortie s’effectuerait uniquement à l’intérieur des murs de la base. Car établir des relevés d’air ambiant toutes les quinze minutes à partir du cinquième niveau, examiner minutieusement chacun des locaux jusqu’au rez-de-chaussée, effectuer divers prélèvements, demanderait beaucoup de temps. Or, les bouteilles d’oxygène contenaient des réserves limitées et l’économie était de rigueur s’ils voulaient entreprendre ultérieurement d’autres expéditions.


  Leur programme fut donc rigoureusement minutéà l’avance, et même s’ils n’avaient aucune idée de ce qu’ils trouveraient au-dessus d’eux, il était vital de ne pas dépasser les délais prévus.


  Il ne restait plus qu’à tirer au sort l’homme et la femme qui auraient l’honneur de faire partie de la mission.Le hasard tomba sur Thomas Marsac, tout jeune capitaine, dont la spécialité était la recherche biologique. Amélie Moissard fut choisie pour l’accompagner. Lieutenant de vingt-cinq ans, celle-ci avait intégré l’équipe aéronautique de la base militaire l’année précédente et travaillait sur l’étude d’alliages de métaux d’une résistance absolue à tout type d’agressions. Les langues se déliaient depuis que le secret militaire n’avait plus aucune raison d’être. Ils étaient trois parmi les survivants à travailler sur le même projet, et ces trois-là n’eurent aucun scrupule à révéler que leurs recherches étaient basées sur le mariage de métaux terrestres et des fragments d’ovni récupérés en grand secret par l’armée française après un crash qui s’était produit cinq ans plus tôt à trente kilomètres de Marseille. Officiellement, on avait annoncé au public inquiet qu’un avion de l’armée de l’air s’était écrasé suite à une erreur humaine et l’affaire avait vite été oubliée. Il n’y avait aucun mort à déplorer, hormis le soi-disant pilote, et c’était bien là le principal. Mais à la base, tous savaient que l’objet venait de l’espace et la récupération des fragments avait été une aubaine pour l’avancée des travaux militaires dans le domaine de l’aéronautique spatiale. On parlait même d’un projet d’aéronef créé à partir des études des technologies extraterrestres. L’engin devait être opérationnel quelques semaines plus tard, mais personne parmi les rescapés n’avait jamais vu l’objet et l’endroit où il se trouvait était inconnu de tous. Le mystère demeurait total, mais avait perdu tout intérêt, les priorités étaient devenues tout autres depuis la fin du monde.


  Résoudre leurs problèmes de nourriture puis reconstruire un monde où ils pourraient réapprendre à vivre, rien d’autre ne comptait. Hormis peut-être chercher d’éventuelles traces de vie. Car l’espoir de retrouver d’autres personnes à la surface n’était jamais totalement mort dans les esprits. Une même question revenait souvent aux lèvres des uns et des autres: et si une poignée d’individus avaient réussi à s’en sortir? S’ils n’avaient aucun moyen de communiquer mais qu’ils étaient tout de même vivants? Beaucoup se raccrochaient à ce dernier espoir de retrouver les leurs vivants, même s’il y avait bien peu de chances pour cela.


  Les survivants étaient enfermés depuis quatre mois sous terre lorsque Raymond Cardin activa, sous les yeux anxieux de ses compagnons, le code d’ouverture d’urgence du niveau sept. La porte blindée s’ouvrit sans difficulté, puis se referma presque aussitôt, laissant Thomas et Amélie seuls devant une autre porte blindée, avec un autre code à activer. De l’autre côté, un couloir entièrement bétonné d’une vingtaine de mètres les amena à l’ascenseur qui devait les transporter cent mètres plus haut. Après une interminable remontée, ponctuée de grincements métalliques, ils parvinrent enfin au sixième niveau.


  Là, tout était normal hormis la poussière qui s’était inexorablement déposée sur les objets. Les microscopes, les ordinateurs, les éprouvettes, tout paraissait en état de marche, rien n’avait été dérangé. Mais les lieux étaient déserts, et les bacs transparents dans lesquels poussaient habituellement diverses plantes ne contenaient plus que de la terre sans vie et de vagues restes décomposés de végétaux.


  Sans plus attendre, les deux explorateurs procédèrent au remplissage des éprouvettes, puis remballèrent leur matériel. S’attarder ici n’avait aucun intérêt.


  Puis ils remontèrent jusqu’au cinquième niveau. Très peu de personnes seulement avaient accès à ces locaux, mais Raymond Cardin était l’un des rares privilégiés à en connaître les codes d’entrée puisqu’il y avait travaillé. Grâce à ses précieuses indications, Thomas et Amélie n’eurent aucun mal à pénétrer dans le premier laboratoire.


  Ils s’attendaient à tout, il est vrai, depuis le début de cette aventure, mais certainement pas à un tel spectacle.


  Par dizaines, par centaines peut-être, gisaient des cadavres hybrides et difformes, à même le sol, baignant dans un sang noirci par le temps. Ils avaient à peu près tous la taille de bébés d’environ six mois, mais étaient dans un tel état de putréfaction qu’il était impossible de dire s’ils avaient été humains, même seulement en partie. En tout cas, quelqu’un ou quelque chose semblait s’être acharné sur ces étranges êtres. Des débris de verre jonchaient le sol et dans les rares cages qui avaient résisté à la violence d’alentour, des embryons mal formés et cyanosés étaient suspendus en hauteur. Tout ce qu’abritait ce laboratoire avait été sauvagement détruit.


  Une fois l’effet de surprise passé, les deux scientifiques reprirent péniblement le contrôle d’eux-mêmes et se décidèrent vite à quitter les lieux sans regret, et surtout sans chercher à en savoir plus sur le genre d’expérience menée ici, ni sur ce qui avait bien pu y survenir pour en arriver à un tel résultat.


  À un sas plus loin, quelques mètres tout au plus, un second laboratoire les attendait. Le contraste y était saisissant, presque rassurant. Rien n’y avait été touché, tout était en parfait état. L’appareil dont leur avait parlé Raymond était bien à la place indiquée et il n’avait subi aucun dommage, c’était une bonne nouvelle, un soulagement pour Thomas et Amélie. La forme d’une batterie de voiture en plus petite, deux gros boutons sur le côté, un cadran et une aiguille au milieu, c’était bien comme cela que l’avait décrit Raymond.


  C’est Thomas qui activa le bouton droit de la machine. Aussitôt, l’aiguille se dirigea dans le rouge, c’était évidemment de très mauvais augure. Le poussoir de gauche donna des indications plus précises, quoiqu’incompréhensibles. Thomas nota les chiffres, il les montrerait à Raymond au retour, mais il était clair qu’à cet instant et à cet endroit, les virus mortels flottaient dans l’air, invisibles mais en nombre suffisamment important pour tuer en quelques minutes toute personne non protégée. La déception fut certaine, mais il fallait continuer plus avant, il leur restait encore trois étages à explorer.


  La visite fut brève, car chacun des autres niveaux était constitué de pièces spacieuses contenant un nombre variable de bureaux administratifs identiques et si parfaitement ordonnés qu’ils semblaient prêts à accueillir leur lot quotidien de secrétaires. Rien n’avait été dérangé ici. Des quelques meubles inspectés au hasard, ils n’apprirent rien d’assez singulier pour prolonger leurs investigations. Et puis le désir de revoir la lumière du jour les pressait à remonter à la surface, juste un étage au-dessus d’eux, tout près. Alors ils écoutèrent leur envie, même s’ils avaient dix minutes d’avance sur leur programme, et quittèrent la nuit pour le jour.


  L’astre bienveillant les accueillit dès la sortie de l’ascenseur, au bout du grand couloir menant vers la sortie, droit devant. Elle venait d’en haut cette éblouissante luminosité, car la structure de la base avait été construite selon un mode résolument moderne et le toit en verre, d’une teinte légèrement fumée, projetait généreusement la lumière du jour, juste assez tamisée toutefois pour ne pas laisser entrer trop de chaleur en été. Et ce jour-là, hormis quelques nuages bien inoffensifs, un magnifique ciel bleu régnait sur la région.


  Au bout du couloir, il y avait la salle de réunion, sur leur droite. Une grande et belle salle qui pouvait accueillir jusqu’à une cinquantaine de personnes, même si c’était plutôt en petit comité que le général y réunissait son personnel.


  — J’aurais dû m’y attendre, mais cette sensation de vide me rend très mal à l’aise, dit Amélie en s’adressant à son compagnon. Cette base grouillait de vie jusqu’aux évènements. Ça me fiche la trouille de savoir que nous sommes les seuls survivants ici.


  Thomas ne répondit pas. Il s’était dirigé vers l’immense baie vitrée longeant la pièce d’un bout à l’autre, l’avait fait coulisser sur un mètre, avait franchi le pas qui le séparait du monde extérieur. Rien n’avait changé, hormis d’inesthétiques touffes d’herbes qui s’étaient infiltrées sur le sol de la petite cour fermée, entre les gravillons et les premières feuilles d’automne. Devant lui se dressaient deux platanes centenaires, superbes et chatoyants de couleurs, comme tous les ans à la même époque. Une rafale de vent inattendue se mit brusquement à agiter les branches des vieux arbres, puis il y eut un tourbillon de feuilles mortes au-dessus de lui. L’une d’elles vint se poser sur son bras. Il la prit dans sa main, mais n’éprouva aucune sensation physique. Cette scène surréaliste avait un côté sinistre. Il voyait les choses, mais ne pouvait les ressentir, à cause de l’épaisseur de sa combinaison, et il en ressentait une réelle frustration.


  Amélie lui toucha le bras, il évita soigneusement de croiser son regard, par pudeur, car une larme coulait le long de sa joue, qu’évidemment il ne pouvait essuyer. Elle resta quelques instants à ses côtés, sans rien dire, les mots étaient inutiles.


  Thomas prit un dernier relevé d’air. Les chiffres n’avaient pas varié d’un iota, l’aiguille montait toujours au maximum de ses capacités. C’en était bel et bien fini de leurs espoirs de vivre à nouveau à l’air libre, et sans doute aussi de retrouver d’autres survivants à la surface de la planète.


  Amélie suggéra la première de redescendre. Thomas acquiesça d’un signe de tête. Le voyage était terminé, il était temps de rejoindre leurs camarades, de leur annoncer au plus vite la mauvaise nouvelle.


  Il fallut respecter le protocole avant d’accéder au septième niveau, puis passer sous la douche de décontamination avant de pouvoir ôter leurs combinaisons. Et puis le moment tant redouté arriva: il fallut affronter les regards pleins d’espoir des autres, et presque aussitôt leur inévitable déception.


  Encore une fois, Raymond Cardin fit preuve d’une étonnante capacité de conviction, il ne laissa à personne le temps de se lamenter. Comme s’il avait prévu cette issue, il invita chacun à faire preuve d’imagination constructive, à trouver des idées réalisables pour créer un Nouveau Monde où ils verraient le jour et la nuit. Car rester définitivement sous Terre était un concept inconcevable pour tous, et même s’il n’était pas possible de respirer à l’air libre, il leur faudrait trouver assez vite une solution pour sortir des antres de la montagne, remonter vers la surface.


  Mais ce projet, d’après Raymond, n’était pas de première urgence. Il y avait d’abord le problème de la nourriture à résoudre. Les réserves commençaient dangereusement à s’amenuiser et même si les deux chimistes parmi les survivants avaient mis au point une mixture énergétique à partir de protéines artificielles afin de compenser le rationnement alimentaire, la production était limitée et serait bientôt insuffisante pour assurer la survie du groupe s’ils ne trouvaient pas rapidement une autre source de subsistance.


  Leur seul espoir consistait à transformer les détritus de légumes récupérés au sixième niveau en récolte consistante. Étant donné l’urgence de la situation, les anciens employés du laboratoire de recherche de développement de la culture légumière furent sollicités dans l’instant.


  À la vue des échantillons rapportés, il fut permis d’espérer, mais sans matériel de biologie, sans terre, sans jardinière, il était impossible d’obtenir quoi que ce soit.


  Une nouvelle expédition fut donc organisée dès le lendemain. Amélie et Thomas enfilèrent à nouveau leurs combinaisons et refirent le chemin inverse de la veille, quatre fois de suite, afin de rapporter tout l’équipement indispensable aux spécialistes. Ils étaient cinq à posséder les connaissances nécessaires en la matière et c’est avec ardeur qu’ils s’attelèrent à leur tâche durant deux bonnes semaines avant d’obtenir des premiers résultats encourageants sur des tomates, carottes, pommes de terre et courges. Les tomates furent les plus simples à faire germer, car les graines trouvées étaient relativement en bon état. Les pommes de terre, carottes et courges durent subir plus de manipulations étant donné leur état de décomposition avancée. Mais au bout de deux semaines supplémentaires de travail, leurs efforts commencèrent à porter leurs fruits puisque les premiers plants, placés sous lumière artificielle, sortirent enfin de terre. Bien plus vite qu’ils ne l’auraient fait dans la nature, ils se mirent à grandir, démesurément, sous l’œil ébahi et admiratif des non-connaisseurs. Tant et si bien qu’une semaine après les premières pousses, les courgettes et les tomates avaient atteint leur maturité et atteignaient une taille supérieure d’environ cinq fois la normale.


  Les dernières conserves de l’Ancien Monde étaient pratiquement épuisées quand les survivants purent se nourrir des premiers légumes cultivés de leurs mains. À quelques jours près, la situation eût été dramatique. Finalement, ils ne s’en tiraient pas trop mal, même s’il n’y avait plus ni viande ni produits laitiers à consommer, le complément en protéines artificielles serait là pour remédier aux carences. Additionnées aux magnifiques légumes fraîchement récoltés, ils avaient enfin l’assurance de ne pas mourir de faim, c’était indéniablement la bonne nouvelle.


  Les estomacs furent à nouveau rassasiés sans restriction et de nouvelles questions existentialistes furent bientôt évoquées, telle la nécessité d’effectuer une sortie à l’extérieur de la base dès la fin de l’hiver. Car un jour ou l’autre, il faudrait pousser jusqu’à la cité voisine, pour voir ce qu’il en restait, organiser une expédition destinée à rapporter avec eux tout ce qui pourrait être utile à la reconstruction. Ils en profiteraient pour établir de nouveaux relevés d’air, analyser l’eau aussi, afin de déterminer s’il leur serait possible de retourner un jour s’établir en ville. En quelques mois, la situation pouvait avoir évolué positivement, les virus perdraient de leur virulence un jour, c’était juste une question de temps. Du moins, c’est ce que pensait la majorité des survivants.


  Mais la commune la plus proche se trouvait à huit kilomètres de la base et pour s’y rendre, il fallait encore disposer de moyens de transport en bon état de marche. Des véhicules, il y en avait à foison dans les immenses garages qui entouraient les murs de l’armée. Après une petite révision, il ne devrait pas être bien difficile d’en trouver un qui puisse faire le voyage aller-retour sans encombre.


  En revanche, restait à résoudre le souci, et non des moindres, de la quantité d’air nécessaire aux explorateurs durant toute la durée de leur sortie, soit approximativement une huitaine d’heures chacun. Malheureusement, les bouteilles d’air dont ils disposaient à ce moment-là n’étaient pas prévues pour de telles missions.


  Heureusement, l’ingéniosité, alliée à l’intelligence scientifique, se révéla une aide précieuse pour solutionner cette difficulté. Certes, il fallut encore du temps pour parvenir au résultat escompté, mais de nouvelles combinaisons furent bientôt opérationnelles. D’un nouveau genre, elles étaient équipées de fins tuyaux et d’un système électrique à l’intérieur des fibres, puis d’un boîtier à l’arrière, dans lequel l’air se régénérait au fur et à mesure qu’il était dépensé. Le textile protecteur avait, quant à lui, été recyclé à partir de vêtements de laboratoire récupérés au cinquième niveau. Il fut fabriqué dix combinaisons dans un premier temps, d’une légèreté et d’un confort sans commune mesure avec les anciennes, et d’une parfaite efficacité contre les agressions virales extérieures dans lequel l’air se régénérait au fur et à mesure qu’il était dépensé. Un tube flexible était également relié à un flacon souple rempli d’eau potable au dos de la combinaison. L’extrémité de cette canule aboutissait dans la partie inférieure du masque et une simple pression sur un bouton depuis l’extérieur commandait l’expulsion d’un fin jet liquide vers la bouche de l’utilisateur de la combinaison.


  Le moment venu, trois hommes et une femme furent tirés au sort pour faire partie de l’expédition. Tous savaient pertinemment qu’ils risquaient de découvrir un spectacle de désolation et d’horreur lors de leur périple, mais puisque le hasard les avait élus, ils promirent solennellement devant tous qu’ils iraient jusqu’au bout de cette aventure.


  Forts des recommandations et encouragements qui leur furent prodigués, par un frais matin de début mars, ils prirent tous les quatre le chemin des ascenseurs, après s’être suffisamment nourris pour tenir une journée entière. Car leurs tenues protectrices ne devaient en aucun cas être enlevées, que ce soit pour manger ou même pour satisfaire leurs besoins naturels. Pour ce dernier petit souci, ils avaient pris soin de se garnir de serviettes suffisamment épaisses pour absorber toute humidité excessive. En quelques minutes seulement, ils parvinrent aux immenses garages bétonnés.


  Il y avait là une centaine de véhicules en tous genres, chars, 4x4, jeeps, camionnettes couvertes de toile kaki capable de transporter au moins vingt personnes. L’une de ces dernières avait été révisée le matin même du voyage, lors d’une sortie en solitaire, par le seul des scientifiques à s’y connaître en mécanique générale. L’homme fit du bon travail, car le moteur démarra au quart de tour, ce qui était de bon augure.


  Le conducteur, Édouard Picard, avait environ trente ans, le front dégarni et un regard bleu perçant, habituellement froid et peu expressif. Pourtant, on pouvait ce jour-là, lire dans ses yeux une angoisse à peine masquée.


  À ses côtés, Martine Dominguez, était sans doute la plus jeune des scientifiques de la base, puisqu’elle avait à peine vingt-quatre ans. Mais sa maturité et son sérieux lui faisaient paraître quelques années de plus. Grande et mince, les cheveux blonds très courts, elle était de nature peu souriante, et la perte de son fiancé lors des évènements tragiques n’avait rien arrangé à son expression triste. Elle avait toutefois souffert en silence, contrairement à d’autres plus démonstratifs.


  Placés derrière eux, Olivier Coudard et Charles Mognon appréhendaient eux aussi le voyage. Olivier, célibataire endurci de cinquante-neuf ans et grand épicurien malgré un emploi du temps surchargé, était censé prendre une retraite bien méritée juste après cette mission, qui aurait dû être la dernière pour lui. Il n’avait pas prévu tout cela, le juste repos du guerrier n’aurait peut-être jamais lieu.


  Charles n’avait, quant à lui, fait preuve d’aucune pudeur quand il avait perdu sa femme, institutrice, et ses trois enfants âgés de trois à treize ans. Il avait sangloté durant des semaines entières, s’était renfermé sur lui-même, n’avait pas entendu les messages de réconfort des autres. Puis l’envie de survivre avait fini par reprendre le dessus, lentement, même s’il ne quittait jamais la photographie des siens et qu’il s’adressait parfois à ses clichés comme s’il parlait à des êtres encore de ce monde.


  Ce jour-là, sous sa combinaison, juste à hauteur de son cœur, ils étaient encore avec lui.


  Leur itinéraire avait été préparé à l’avance. Une fois sortis du territoire militaire, ils devraient parcourir les huit kilomètres qui les séparaient de la magnifique cité médiévale de Séverac-le-Château, première petite ville située à l’ouest de la base. Puis il leur faudrait ensuite rejoindre Millau, trente kilomètres plus loin. Là-bas se trouvait le terminus de leur voyage. Le retour à la base était prévu pour dix-neuf heures, mais s’ils ne rentraient pas, personne ne partirait à leur recherche. Leurs camarades prendraient leur non-retour comme un danger potentiel et se résoudraient à poursuivre leur destinée dans les profondeurs de la base, du moins pour quelques mois encore.


  CHAPITRE III


  Chacun ressentait des émotions différentes, revivait des souvenirs personnels en regardant défiler silencieusement la nature printanière et verdoyante, les paysages tantôt plats, tantôt vallonnés, et les couleurs magnifiques des arbres en fleurs. Le printemps était précoce cette année. Tout paraissait si semblable aux saisons d’autrefois. Mais tous se posaient à peu près les mêmes questions. Existait-il encore sur terre quelque chose de vivant en dehors du végétal? Seraient-ils seulement encore de ce monde à la fin de la journée ?


  Ils parvinrent enfin dans la cité médiévale, là où les ruines du château vieux de plus de dix siècles surplombaient la ville trop paisible et silencieuse. Quelques kilomètres auparavant, ils avaient longé l’autoroute, et c’est surtout là que leur était apparue l’absence de toute vie. Aucune voiture, aucun camion, rien ne bougeait autour d’eux. Ils garèrent leur camionnette près de la porte du Peyrou, sur le bord de la route, comme s’ils pouvaient gêner une circulation plus qu’hypothétique. La ville leur apparut dans sa presque totalité, mais ce qui les frappa le plus en descendant du véhicule, ce fut le silence, pesant, que seul le vent venait rompre sinistrement.


  Olivier, parce qu’il était le plus âgé et le plus gradé du groupe, avait été désigné avant le départ comme celui qui prendrait les décisions importantes. Sa première fut d’analyser l’air avant d’aller plus loin dans la mission. Malheureusement, les nouvelles furent mauvaises, les chiffres émis par l’appareil confirmèrent ceux, alarmants, de l’automne précédent. De ce côté-là, l’espoir tourna court.


  Olivier ne montra pas sa déception. Il reposa la machine sur l’un des sièges du véhicule et, d’un signe de main adressé à ses compagnons d’infortune, il désigna une maison au hasard, un peu en contrebas, du côté gauche de la route. Les autres le suivirent, légèrement en retrait. Devant eux se dressait un vieux portail rouillé en fer forgé d’environ un mètre cinquante de hauteur, qui ne résista pas au premier essai d’ouverture. Olivier passa le premier, suivit un chemin de pierre esthétiquement sinueux et stoppa devant l’entrée principale de la vieille bâtisse. Charles, qui s’était un peu éloigné des autres, tentait vainement d’apercevoir quelque chose à travers les vitres opaques d’une fenêtre du rez-de-chaussée.


  — Fichue porte, elle refuse de s’ouvrir, cria presque Olivier en s’acharnant sur la poignée. Quelqu’un pourrait-il faire le tour et me dire s’il y a une autre entrée?


  — Pas la peine, répliqua Charles, on devrait pouvoir s’introduire par ici sans problème, cette vieille fenêtre n’a pas l’air plus solide qu’une brindille.


  Il prit alors une pierre, et d’un geste rapide, brisa les carreaux et sauta à l’intérieur de la bâtisse. Les autres l’imitèrent. D’un rapide coup d’œil, ils firent le tour de la petite pièce, une chambre. L’humidité avait déjà fait de gros dégâts sur les tapisseries et les moquettes, des taches grises et noires y formaient par endroitss des formes originales, presque artistiques. Martine ouvrit l’imposante armoire ancienne qui se dressait devant elle. Des piles de linge féminin y avaient été soigneusement empilées.


  — Je ne me sens pas à l’aise de faire cela, mais autant que toutes ces choses soient utiles à quelqu’un.


  Sans attendre l’avis des autres à ce sujet, elle grimpa sur une chaise et attrapa une valise, tout en haut du meuble, la décrassa grossièrement et se hâta de la remplir au maximum, entassant serviettes, gants, sous-vêtements, jusqu’à ce que plus rien ne veuille y entrer.


  La chambre ne révélant rien d’autre d’intéressant, Martine rejoignit les autres, déjà occupés à visiter les autres salles.


  La pièce à vivre avait dû être un endroit reposant et agréable. Le soleil y entrait à pleins rayons. Une cuisine rustique et parfaitement fonctionnelle y était attenante, avec d’immenses placards. Tout était disposé avec goût et précision ici, seuls la poussière et le silence indiquaient que plus personne ne vivait dans cette maison.


  C’est Olivier qui découvrit l’inestimable trésor: des boîtes de conserve, s’amoncelant par dizaines, quelques bouteilles de bon vin et de champagne aussi. Leurs propriétaires n’avaient pas dû avoir beaucoup de temps à consacrer à la cuisine, si l’on se fiait au choix étonnamment diversifié de plats préparés stockés ici. Si toutes les maisons alentours étaient aussi bien achalandées, il y aurait de quoi ramener un plein véhicule de nourriture.


  Quelques minutes suffirent pour transférer le précieux contenu des placards vers la camionnette. L’après-midi était déjà bien entamé, un ratissage rapide des habitations voisines fut donc décidé. Il suffirait de fouiller les cuisines et de s’emparer de toute chose pouvant être utile à leur vie quotidienne. Emporter avec eux le maximum d’objets en un minimum de temps, tel serait leur ultime but avant de quitter le village pour Millau.


  Mais la suite des évènements leur réserva bien des surprises. Tout commença lors de la visite de la seconde habitation, choisit au hasard celle-ci aussi. Seul point commun avec leur précédent choix, l’entrée était close. Aux mêmes maux, les remèdes identiques, si la porte refusa de céder, passer par une fenêtre ne fut point chose difficile.


  — Merde, regardez-moi ça, s’exclama Charles en posant le premier le pied dans ce qui avait été une cuisine. Cet endroit a été complètement saccagé.


  — Eh bien, ils n’y sont pas allés de main morte, ajouta Olivier en écartant prudemment du bout du pied des morceaux de verre. On dirait qu’une bombe a explosé ici.


  — Ou que des gens se sont envoyés par la tête tout ce qu’ils ont trouvé dans la pièce, suggéra Édouard, pensivement.


  Martine abandonna les autres à leurs tergiversations et fit un rapide tour dans les autres pièces.


  — Tout est normal ailleurs, ceux qui ont fait ça devaient rechercher à manger à mon avis, expliqua la jeune femme.


  — Alors il s’agissait sans doute de sauvages. Des gens ordinaires auraient simplement ouvert les placards et emporté leur butin ou se seraient installés à table pour se nourrir sur place, même s’ils étaient pressés.


  Personne ne trouva à y redire, l’état de l’endroit les laissait tous perplexes.


  Le sol souillé était recouvert d’emballages de cartons déchiquetés, des bocaux explosés, des conditionnements sous vide éventrés, mais d’aliments il ne restait rien sinon des détritus méconnaissables.


  Par curiosité, Édouard voulut vérifier l’état du réfrigérateur, pratiquement certain de ne rien y trouver, ou presque. Car la première chose qu’il aurait personnellement faite en cherchant pitance dans cette cuisine aurait été d’aller dévaliser le frigo. Mais rien ici n’était normal, il fallait bien se rendre à l’évidence, et les brutes qui étaient passées par là avaient apparemment été animées d’une logique différente de la sienne. Yaourts, fromage, légumes, viandes, jus de fruits et bouteille de lait entamée, le réfrigérateur était plein, les habitants avaient dû faire les courses la veille de leur départ.


  Tout avait inévitablement pourri depuis longtemps à l’intérieur et les moisissures avaient totalement envahi les parois de l’appareil. S’ils avaient pu sentir quelque chose à travers leur combinaison, l’odeur ambiante aurait sans aucun doute était nauséabonde. Martine observa alors que l’électricité fonctionnait parfaitement dans le reste du logement, mais que le frigo ne produisait plus de froid. Le hasard d’une panne de moteur, c’était peut-être pour cette raison que le ou les pilleurs avaient négligé les denrées fraîches?


  Autre source d’étonnement pour les survivants, il n’y avait aucune trace d’effraction dans cette maison, toutes les portes étaient parfaitement closes à leur arrivée. C’était comme si les occupants s’étaient soudainement mis à tout briser dans leur cuisine après avoir avalé en toute hâte un peu n’importe quoi excepté la nourriture fraîche, et avaient ensuite pris soin de bien fermer à clef leur porte avant de quitter leur logement pour aller on ne sait où. C’était absurde, il avait dû se passer autre chose, il y avait forcément une raison à tout cela.


  Olivier émit alors l’idée qu’il s’agissait peut-être de troubles engendrés par les premiers virus transmis par l’eau. Si les gens avaient perdu, même seulement en partie, l’usage de leurs yeux, puis de leurs muscles, ils étaient inévitablement devenus maladroits, ce qui pouvait expliquer l’état de la cuisine.


  — Ton idée pourrait être logique, convint Édouard, mais ne résout pas le problème des portes closes.


  — Nous tournons en rond, coupa Martine. Nous devrions explorer un dernier logement à mon avis. Ce sera peut-être pour rien, mais nous perdons notre temps ici.


  Ils en visitèrent trois autres finalement, sans s’y attarder véritablement. Hormis quelques bocaux miraculeusement épargnés, rien ne fut récupérable, partout où il y avait eu autrefois des denrées, ne restaient plus que des éclaboussures séchées au milieu d’immondices. Le scénario qui s’était joué dans la seconde maison semblait s’être reproduit dans pratiquement toutes les maisons. Mais ils n’avaient plus le temps de chercher à comprendre, ils se contenteraient donc de leur maigre butin. La seconde partie de leur déplacement serait peut-être plus prolifique, il fallait du moins l’espérer.


  Ils reprirent alors la route, en direction de Millau, calculèrent en chemin combien de jours la communauté pourrait encore se nourrir de viande grâce aux conserves entassées à l’arrière du véhicule. Viande était d’ailleurs un bien grand mot, car il s’agissait principalement de saucisses et de ragoûts, mais il ne fallait pas s’attendre à mieux. Le si bon goût d’une pièce de bœuf était définitivement révolu, mieux valait l’admettre sans tarder.


  — Cela me donne la chair de poule cette immense route complètement déserte, fit alors Charles en changeant brusquement de sujet. Il n’y a pas si longtemps, je râlais encore à chaque fois que j’étais coincé dans les bouchons. Aujourd’hui, je donnerais tout pour revivre ces instants ne serait-ce qu’une fois, rien que pour sentir la vie autour de moi.


  — Dans quelques années, la nature aura complètement repris ses droits ici, répliqua Édouard. Il n’y aura même plus de route si l’Homme n’est plus là pour l’entretenir.


  Martine se mit à rire, d’un rire sans joie.


  — Mais en admettant que nous soyons encore vivants dans quelques années, nous n’aurons plus besoin de routes, Édouard. Nous sommes, j’en ai bien peur, les seuls survivants sur cette Terre, trente-sept hommes et femmes, pas un de plus. Une planète entière pour nous tous seuls, mais sans nos combinaisons, nous irons immédiatement rejoindre nos morts. Alors à quoi pourront-elles bien encore nous servir ces routes à l’avenir?


  Édouard rendit son rire à Martine, un rien plus narquois.


  — Mais pour rejoindre nos morts, comme tu le dis si bien, il faudrait déjà savoir où ils sont. Car je ne sais pas si tu l’as remarqué, mais nous n’avons pas trouvé la moindre trace de corps depuis notre départ. Ni humain, ni animal.


  — Je m’étais effectivement fait la réflexion. La totalité de la population a été exterminée en un peu moins de deux mois et il n’y avait pas un seul cadavre à Séverac. Mais il est possible que les gens aient fui et soient allés mourir ailleurs.


  — Que les hommes aient voulu emmener avec eux leur animal de compagnie, je veux bien, surenchérit Charles. Mais pourquoi n’avons-nous remarqué aucune dépouille de vache ou de cheval dans les champs depuis ce matin? Et les oiseaux, où sont-ils donc allés mourir?


  — Ce n’est pas parce que nous n’en avons pas vu qu’il n’y en avait pas. Nous avons été envoyés ici, je vous le rappelle, pour observer ce qu’il reste de la ville et en récupérer ce qui est récupérable à court terme. Notre attention s’est donc focalisée uniquement sur nos objectifs, nous ne cherchions pas de corps, alors nous n’en avons pas trouvé, tout simplement.


  — Eh bien, soit, fit Olivier, silencieux depuis leur départ de Séverac-le-Château. Maintenant, nous en cherchons et nous ne voyons toujours rien.


  Martine détestait être désavouée et à court d’explications logiques.


  — S’il existe encore des dépouilles quelque part, c’est certainement dans un hôpital, reprit-elle alors, certaine de la pertinence de son raisonnement. Je suggère que nous nous rendions directement au centre hospitalier de Millau.


  Déjà, plus personne ne l’écoutait. Elle était la seule à ne pas avoir vu ce que les autres fixaient avec effarement, là-bas, au loin, au-delà de la ville qui venait d’apparaître devant eux. Juste devant la montagne, il y avait le viaduc, du moins ce qu’il en restait. Car presque en son centre, un énorme avion s’était écrasé avant de précipiter une partie de sa carcasse, accompagnée d’impressionnants morceaux du viaduc, au bas de la montagne. C’était une vision apocalyptique.


  Cela aurait été inutile d’aller jusque là-bas alors ils ne modifièrent en rien leur itinéraire prévu, le regard pourtant rivé sur cette terrible dévastation. Puis l’agglomération se profila à l’horizon, retenant très vite tout leur intérêt. Instinctivement, Édouard ralentit, chercha la direction «hôpital», l’emprunta.


  Ces rues ordinaires, ces maisons coutumières, ces véhicules sagement garés le long des trottoirs, tout semblait si normal! Voir débouler un enfant à la recherche de son ballon les aurait à peine étonnés.


  Édouard roula environ dix minutes sans rien constater de particulier. En apparence, rien n’avait changé. Hormis le fait qu’elles étaient désertes, les voies étaient les mêmes qu’autrefois. Rien ne laissait alors présager ce qui les attendait, juste avant l’hôpital, quelques centaines plus loin.


  Là, brutalement, ce fut presque l’accident. S’il n’avait pilé aussi brutalement, Édouard aurait sans aucun doute heurté l’arrière du véhicule fermant la marche d’un immense embouteillage figé dans le temps. Devant lui, à perte de vue, des centaines de voitures étaient agglutinées les unes aux autres, pare-chocs contre pare-chocs, garées anarchiquement, au milieu de la chaussée, sur les trottoirs, dans tous les sens. Continuer d’avancer fut vite impossible, il n’y avait plus un centimètre de libre. Ils n’avaient pas le choix de finir à pied s’ils voulaient parvenir jusqu’à l’hôpital.


  — Il ne manquait plus que ça, bougonna Olivier en descendant de la camionnette, nous allons bien perdre un quart d’heure pour arriver jusque là-bas. Mais regardez-moi ce bazar, on peut à peine se frayer un chemin.


  — Justement, quitte à perdre un peu de temps, nous devrions en profiter pour jeter un coup d’œil à ces voitures, suggéra Martine en chemin.


  Avant même d’obtenir l’assentiment de ses camarades, elle s’écarta sensiblement des autres, portant rapidement son choix d’observation sur un imposant 4x4 noir. Après en avoir lentement fait le tour du regard, elle tenta d’en ouvrir le coffre. À sa grande surprise, celui-ci s’ouvrit sans résistance, laissant apparaître son maigre trésor: deux gros bagages contenant, pêle-mêle, vêtements et sous-vêtements, affaires de toilette, bijoux, emballages de médicaments.


  «Intéressant, se dit-elle. Au retour, il faudra s’arrêter prendre ces sacs, et d’autres aussi si possible. De nouveaux vêtements pour tous seront les bienvenus à la base».


  Elle remit alors tout en place, puis entreprit d’examiner l’intérieur du véhicule. Elle passa la tête par une des vitres avant, restée béante. La saleté et la moisissure avaient pris possession des sièges et du tableau de bord, le vent et la pluie y étaient entrés avec un lot de feuilles mortes. D’un coup d’œil à l’arrière, elle ne découvrit rien de plus, il n’y avait pas âme qui vive ici, tout au plus des âmes en peine, que fort heureusement elle ne percevait pas.


  Un peu plus loin, Charles s’était introduit dans un monospace flambant neuf, fouillait minutieusement la boîte à gants, sans grande conviction d’ailleurs. Abandonnant vite, il tenta de démarrer le moteur, vainement au début, insista jusqu’à pratiquement le noyer. Pourtant ses efforts finirent par payer, un doux vrombissement rompit bientôt le silence. Dieu que c’était rassurant, agréable aussi. Il aurait vraiment aimé posséder une belle voiture comme celle-là, avant les évènements. Mais rien n’était impossible et revenir à la base au volant de cette superbe caisse était sans doute envisageable, juste pour le plaisir, même si le sens même de ce mot n’avait plus grande signification ces derniers temps.


  Olivier et Édouard attendaient les deux retardataires, un peu loin. Olivier leur fit signe, en tapotant sur sa montre, que le temps tournait. À regret, Charles finit par éteindre le moteur du monospace et rejoignit en dernier le groupe.


  Il leur fallut contourner bien d’autres voitures avant d’arriver devant le centre hospitalier.


  C’est côte à côte qu’ils pénétrèrent enfin dans l’hôpital. Le système électrique ne montra aucune défaillance, la porte s’ouvrit sur leur passage et se referma silencieusement juste après. Ils hésitèrent un long instant avant d’aller plus loin. Car là, juste devant eux, l’ampleur des dégâts laissait présager le pire : des chariots qui avaient contenu divers objets et du matériel médicalétaient renversés de-ci de-là. À terre, il y avait des traces de sang, des morceaux de verre brisés et divers liquides séchés. Les murs aussi étaient souillés par endroitss. Il régnait un silence de mort dans ces lieux inhospitaliers.


  Ils avancèrent finalement, lentement, au hasard, soudés les uns aux autres, traversèrent couloirs et salles au gré des services. La pénombre se faisait plus épaisse à chacun de leurs pas, car aucun interrupteur ne fonctionnait. Charles, le premier, alluma sa lampe de poche, conseillant aux autres d’économiser les leurs pour plus tard.


  La même pagaille indescriptible régnait partout sur leur chemin. Esquiver les divers objets qui jonchaient le sol s’avéra souvent un exercice périlleux, hasardeux aussi. Enfin, tout au bout du couloir principal, l’accès aux salles de soins, dont les fenêtres laissaient filtrer la lumière, ramena vers eux une clarté presque bienveillante. Bienfaisante clarté, mais qui ne leur apporta aucun éclaircissement supplémentaire. Il n’y avait pas le moindre corps ici. Le rez-de-chaussée de cet hôpital était aussi désert que les maisons de Séverac-le-Château, que les rues, que les automobiles de Millau.


  Édouard suggéra alors d’aller jeter un œil aux étages en passant par les escaliers, car il n’était pas question d’emprunter les ascenseurs, même s’ils étaient peut-être encore en état de marche. Martine encouragea cette idée, avoua qu’elle préférait encore passer seule par les escaliers que de monter dans un ascenseur avec ses compagnons. Les ascenseurs furent donc évités et personne ne prit seulement la peine de vérifier leur éventuel état de marche.


  Dans les chambres situées aux étages supérieurs, c’était le même spectacle. La plupart des lits étaient défaits, certains avaient été déplacés. Des lambeaux de vêtements, couvertures, serviettes, et autres tissus sales et déchirés traînaient à même le sol. Mais il n’y avait toujours aucune trace de restes humains.


  C’en était ainsi à tous les niveaux. Hormis des objets renversés, cassés, il n’y avait rien de plus à voir qu’au rez-de-chaussée. Ils ne s’attardèrent donc pas, décidés à trouver au plus vite des indices parlants. Chacun commençait à ressentir une réelle frustration à déambuler de la sorte dans cet hôpital depuis plus d’une heure déjà sans rien avoir appris de concluant sur le sort des gens qui étaient passés par là.


  Le rez-de-chaussée n’avait rien révélé, les étages non plus, ne restaient plus à présent que les sous-sols à explorer.


  Malgré l’éclat du soleil printanier régnant à l’extérieur, il faisait pratiquement noir dans l’étroit couloir de béton dont on ne voyait pas le bout. Au plafond, un réseau de tuyauterie s’étendait sur toute la longueur apparente. Sur le côté gauche par rapport à l’escalier, il y avait un grand mur d’à peu près trois mètres de haut. Sur le côté droit, environ tous les dix pas, se succédaient des portes, toutes fermées à clé. Ils avancèrent prudemment, se résolurent vite à allumer leurs précieuses lampes de poche pour voir où ils mettaient les pieds.


  Soudain, alors que Charles tentait vainement d’ouvrir l’une des portes, plusieurs couinements aigus et stridents fendirent le silence, aussitôt suivis par le bruit sourd d’un objet qui tombe et roule à terre. Martine, surprise, échappa un bref cri, faillit trébucher sur Olivier.


  Les sons inquiétants se répétèrent une seconde plus tard. Mais cette fois-ci, ils venaient d’une source différente, de derrière la sixième porte plus exactement.


  — Qu’est-ce qu’on fait? chuchota Charles, en se retournant vers les autres. J’enfonce la porte?


  — Nous ne sommes pas armés, et nous ne savons pas ce qu’il y a derrière, lui répondit Martine en faisant un signe négatif de la tête.


  — Exact, nous allons y remédier, mais sans prendre de risque, répliqua Olivier. Allons chercher là-haut du matériel pour nous défendre. N’importe quoi fera l’affaire, mais n’entrons pas là-dedans les mains vides.


  Il y eut alors d’autres piaillements, plus perçants, plus proches d’eux aussi. Martine, pour se retenir de hurler d’effroi, se précipita la première en direction des escaliers. Essoufflée, paniquée, elle ferma les yeux un instant lorsqu’elle fut parvenue à la lumière du jour, le temps de retrouver une respiration plus calme, quelques secondes à peine. Les autres la rejoignirent.


  — Allez Martine, courage, la soutint Édouard d’un ton rassurant, en posant sa main sur son épaule.


  Il n’était pas question pour la jeune femme de faire preuve de faiblesse, de laisser penser aux hommes qu’elle leur était inférieure, alors elle se ressaisit sur l’instant, par pur orgueil. Non loin d’elle, sur une des rares dessertes qui n’avait pas été projetée à terre, gisait une paire de longs ciseaux. Elle se les appropria, les prit bien en main, ne lâcha plus l’objet


  Édouard, quant à lui, s’agenouilla pour finir de briser une chaise déjà en piteux état, en récupéra les quatre pieds de ferraille, en tendit deux à Olivier.


  Charles, dont les connaissances médicales étaient certainement les plus poussées, préféra se mettre à la recherche de produits anesthésiants encore utilisables. Car s’il y avait quelque chose de vivant à l’étage inférieur, mieux valait l’endormir et le ramener en bon état à la base pour l’étudier et tenter d’en tirer quelque chose de profitable pour leur avenir.


  C’est donc armés chacun à leur manière que les survivants redescendirent au sous-sol, dans des conditions un peu plus rassurantes depuis qu’ils avaient des moyens de défense. Prudemment, et dans un silence quasi absolu, ils empruntèrent pour la seconde fois le long couloir aux portes closes. Les bruits bizarres s’étaient un peu éloignés de la sixième porte, mais ils étaient toujours là, plus nombreux même, semblait-il.


  — Prêts? Cette fois, je me la fais cette porte, dit Charles aux autres avec une voix faussement assurée.


  Ceux-ci répondirent d’un signe de tête affirmatif, à la fois anxieux et pressés d’en finir.


  D’un geste d’épaule brusque et solide, Charles fit céder l’ouverture sans peine. La pièce était sombre, sans aucune fenêtre sur l’extérieur. Seul un fin rayon de clarté parvenait à eux par un trou d’une vingtaine de centimètres de diamètre, dans un mur, presque à hauteur du sol.


  Martine, qui tenait sa torche d’une main un peu hésitante, dirigea son faisceau de lumière vers l’intérieur de la salle. C’est alors qu’un nombre incalculable de rats géants se précipitèrent vers la source de lumière, poussant des cris perçants. Martine répondit à ces cris par des hurlements de terreur, laissant échapper sa torche lorsqu’elle sentit les premières bestioles lui grimper aux jambes. Elles étaient énormes et terrifiantes. D’un geste instinctif, Olivier se précipita à terre pour récupérer la lampe, tandis qu’Édouard essayait de sauver Martine du terrible assaut. L’homme tenta désespérément d’en atteindre quelques-uns avec son pied de chaise, mais les rats esquivèrent habilement les coups et se jetèrent bientôt par dizaines sur la pauvre femme.


  Quelques instants plus tard, Martine se retrouva à terre, se débattant au début avec vigueur, puis de moins en moins. La bataille était inégale, sa combinaison fut bientôt complètement déchirée. Elle cessa rapidement de crier, gisant dans une mare de sang qui s’agrandissait jusqu’à la paire de ciseaux, abandonnée un peu plus loin et qui ne lui avait été d’aucun secours. Puis, comme dans un film d’horreur, les rats, de plus en plus nombreux, se groupèrent autour de leur victime et commencèrent à la dévorer. Les plus gros devaient bien mesurer cinquante centimètres, peut-être même plus pour certains. Le rassemblement ne cessait d’enfler à chaque seconde, mais les derniers à tenter d’approcher le cadavre étaient de stature nettement moins effrayante que les premiers.


  Tout s’était passé en quelques minutes à peine. Les compagnons de Martine s’étaient reculés, impuissants, horrifiés, les larmes aux yeux, ne sachant que faire. Puis Charles, sans doute le plus courageux dans l’instant, et malgré la nausée qui ne le lâchait plus depuis peu, tenta quelques pas en avant. Les bêtes ne réagirent pas, comme hypnotisées par la nourriture fraîche. L’homme avança encore, jusqu’à presque toucher une des rares créatures que Martine avait atteinte au hasard avec ces ciseaux. Ne sachant pas si les spécimens qui gisaient à terre étaient encore vivants, Charles dirigea lentement un pied de chaise jusqu’à l’un d’eux. Celui-ci n’eut aucune réaction. Un autre, par contre, étendu un peu plus loin, eut un léger sursaut, celui-là était encore vivant. Un troisième, sentant le danger, s’enfuit en boitant, laissant derrière lui des traces de sang. Deux autres encore, un peu plus loin, étaient morts. Charles, malgré sa peur et l’horreur de la situation, posa à terre son arme dont l’inefficacité avait été totale, ouvrit doucement le sachet transparent contenant la seringue de produit anesthésiant, en extirpa l’objet. Puis, s’approchant lentement de la seule bête dont les blessures semblaient trop profondes pour lui permettre de s’échapper, il lui enfonça l’aiguille dans le ventre, sans qu’aucune de ses congénères, trop occupées à se nourrir de chair humaine, ne s’inquiète de son sort. Après un mouvement de réaction, le spécimen capturé, d’allure chétive et de petite taille, environ une vingtaine de centimètres, cessa de bouger et se retrouva bientôt à la place de l’aiguille, dans le sac plastique. Un petit trou de chaque côté de la poche et le tour était joué, la bestiole ne mourrait pas par manque d’air.


  Olivier, qui se tenait prêt à protéger son ami à l’aide de son ridicule pied de chaise, lui fit soudain signe de regarder dans la direction du corps de Martine. Un des rats, sans doute repu de son repas frugal, s’était détaché du groupe des autres et s’apprêtait à repartir d’où il était venu. D’un mouvement rapide, Olivier visa la bête et mit toutes ses forces au bout de ses bras, même s’il ne croyait pas un instant à la réussite de son geste. Pourtant, à sa grande stupéfaction, le bâton atteignit sa cible et atterrit sur les reins de l’animal. Celui-ci, sans doute surpris de sa stupidité, tenta de se retourner, mais fut brutalement paralysé par la douleur, puis par le reste du produit anesthésiant.


  Charles le ramena doucement vers lui avec le bâton de son camarade, puis l’envoya sans ménagement rejoindre le premier rat endormi. À partir de ce moment-là, il disposait d’un délai maximum de quatre heures avant que les captifs ne montrent les premiers signes annonciateurs du réveil. D’ici là, ils seraient placés dans un lieu où ils ne risqueraient pas de s’échapper, dans l’attente du sort qui leur serait réservé.


  Les trois hommes se regroupèrent ensuite naturellement, pour rendre un dernier hommage à leur amie. La vision du spectacle de Martine étendue dans une flaque écarlate ne cessant de s’agrandir était insoutenable. Observer sans rien pouvoir faire contre ces bêtes impitoyables dévorant leur proie en toute impunité était tout aussi insupportable. Mais il n’y avait plus rien à faire pour stopper leur funeste festin. Ils étaient trop nombreux.


  Dans la pénombre, ils ne voyaient pas grand-chose de ce qu’il restait de Martine, et cela valait sans doute mieux, remarqua tout haut Charles.


  — C’était une fille bien, fit Édouard d’une voix presque inaudible. Elle a eu le courage d’accepter cette mission à nos côtés pour offrir une vie meilleure à nos futurs descendants, et elle ne méritait pas de perdre la vie de cette façon.


  Olivier le prit doucement par le bras et lui répondit:


  — Viens, il ne faut pas rester là. Ce tas de bestioles immondes ne fait aucun cas de nous pour l’instant, mais on ne peut pas jurer qu’elles ne vont pas s’en prendre à nous dans une minute. Il est temps de partir, je crois que nous venons d’obtenir en partie les réponses que nous cherchions depuis notre arrivée. C’est à cause des rats que tous les corps de la ville ont disparu. Même une guerre bactériologique ne leur a pas eu la peau à ces saletés.


  — Olivier a raison, ajouta Édouard, il est temps de rentrer, cela ne servirait à rien de prendre d’autres risques et nous avons de la route à faire. Nous reparlerons de cette éprouvante journée sur le chemin du retour.


  Ils étaient quatre ce matin lorsqu’ils avaient quitté la base militaire, en toute conscience des risques encourus. Ils avaient pourtant évité d’imaginer le pire, leur propre mort ou celle de l’un d’eux. Mais c’était arrivé, celle qui était devenue leur amie au fil des mois, était morte sous leurs yeux, dans d’horribles souffrances. Le choc de ces images les hanterait sans doute encore longtemps, ainsi que la culpabilité de n’avoir rien pu faire pour la sauver.


  Édouard allait démarrer la camionnette pour prendre le chemin du retour, consterné par la manière dont les choses avaient tourné, lorsqu’Olivier lui fit remarquer quelque chose. Désignant du doigt la direction de l’hôpital, il montra à ses compagnons ce qui attirait son attention.


  — Bon sang, fit Charles, intrigué, mais que font encore ces bestioles?


  — Je crois que nous devrions attendre encore un peu avant de rentrer, lui répondit Olivier. Regardez, ils transportent quelque chose avec eux, il me semble. J’ai bien envie de savoir où ils vont et ce qu’ils vont faire.


  Ils descendirent aussitôt du véhicule et firent le tour de l’hôpital pour observer d’où sortaient exactement les bêtes, en veillant à rester à une distance raisonnable. Ils furent alors témoins d’un étrange manège durant une petite demi-heure. Les rats sortaient en rangs réguliers d’un des trous qu’ils avaient certainement creusés eux-mêmes dans un des murs de l’hôpital, et avançaient à vive allure en direction d’un autre bâtiment, en file indienne.


  Enfin, leurs manœuvres cessèrent et les dernières bêtes disparurent à l’intérieur du bâtiment principal. Les survivants décidèrent alors, après discussion, de s’approcher de l’autre bâtiment, malgré leur réticence évidente à rester plus longtemps sur les lieux.


  Quelques minutes plus tard, ils avaient devant eux la pièce manquante au puzzle. En analyser la raison n’était pas dans leur objectif, voir l’incroyable spectacle leur suffisait amplement pour tout comprendre. Entre le dernier bâtiment et le mur qui séparait l’enceinte de l’hôpital du reste de la ville, il y avait un amoncellement impressionnant d’ossements en tous genres. Pourtant, malgré la vision de ce véritable charnier, aucun des hommes n’arrivait plus à ressentir le moindre sentiment. Ils avaient sans doute atteint le point culminant de chagrin et de terreur en voyant leur amie mourir sous leurs yeux. Mais au moins, ils comprenaient à présent pourquoi ils n’avaient pas retrouvé le moindre corps dans les environs. Les rats avaient dévoré la chair des morts, puis transporté les os dans cet endroit de l’hôpital, pour une raison qui leur était personnelle. Olivier émit l’hypothèse invérifiable qu’ils avaient peut-être voulu rendre une certaine propreté à cette ville, la leur à présent.


  — Un coin de mystère vient de se lever sur ces maisons dévastées aux portes closes, ajouta-t-il d’un air pensif juste avant de prendre le chemin du retour. Les personnes assez valides ont toutes fui leurs habitations en direction de l’hôpital pour s’y faire soigner, ces voitures par centaines autour de nous en témoignent. Elles ont refermé derrière elles parce qu’elles espéraient sans doute y revenir vivantes. Les rats n’ont pas besoin de clé pour s’introduire partout, ils ont tranquillement ravagé les cuisines pour se nourrir quand il n’y a plus eu personne pour les en empêcher.


  Les autres le regardèrent, mais aucun commentaire ne fut fait, ils reprirent en silence la route pour la base militaire, sans plus s’arrêter cette fois-ci. Durant le voyage, chacun s’isola dans la reviviscence des évènements de la journée. Bien peu de paroles furent prononcées.


  Ils auraient tant aimérapporter de bonnes nouvelles avec eux, annoncer à leurs compagnons que reconstruire un Nouveau Monde à l’air libre allait être possible, exposer leurs découvertes dans la bonne humeur, exhiber nourriture, vêtements, médicaments, outils et tant d’autres choses. Mais ils n’en feraient rien, leur premier devoir serait de parler de Martine, leur dire qu’elle était disparue à tout jamais.


  Ils abandonnèrent donc provisoirement leurs prises de guerre à l’arrière de la camionnette, s’emparèrent uniquement du sac de plastique contenant les deux rongeurs blessés encore endormis, parce qu’ils devaient vite décider de leur sort.


  


  CHAPITRE IV


  Charles fut le dernier à sortir du caisson de décontamination. Il était vingt heures douze. Là, juste de l’autre côté de l’épaisse porte de ferraille verrouillée, les autres les attendaient. Ils n’avaient plus qu’à composer le code d’entrée et ce serait le moment de s’expliquer.


  Raconter fut difficile, supporter les regards interrogateurs, presque suspicieux de certains fut bien plus pénible encore. Il y eut beaucoup de questions: comment n’avaient-ils pas trouvé une solution pour la sauver? Pourquoi avoir rapporté ces horribles bestioles ici? Ne risquaient-ils pas d’être contaminés à leur contact?


  Un débat animé s’ensuivit aussitôt. Raymond Cardin souligna finalement que la capture des rats avait été une bonne décision, alors presque tous se rallièrent à son avis. Une étude des rongeurs résistants aux virus, entreprise évidemment avec des précautions draconiennes, permettrait peut-être de trouver un antidote à l’action mortelle de ces mêmes virus sur les humains. Raymond Cardin évoqua une autre idée à laquelle personne n’avait encore pensé: et si les rats n’étaient pas les seuls à avoir survécu? Si les virus avaient eu des effets moins dévastateurs sur certaines bêtes que sur les hommes?


  Mais les témoignages d’Olivier, de Charles et d’Édouard coupèrent court à cette possibilité, ils n’avaient pu observer, hormis des centaines de rongeurs, aucun signe de vie animale, pas un oiseau, pas un chien, pas une vache. Raymond avait une explication: les rats, les cafards et les araignées étaient les espèces les plus résistantes à tous types d’expériences catastrophiques pour le monde vivant. Il rappela, bien que personne ici ne l’ignorât, qu’à l’époque où l’être humain jouait à l’apprenti sorcier avec les matières nucléaires, ces bêtes répugnantes étaient les seules à s’en être parfaitement tirées.


  Raymond suggéra l’organisation prochaine d’une autre sortie, orientée cette fois-ci sur la recherche d’autres rescapés, sous n’importe quelle forme possible, même si bien peu d’espoir était permis.


  Les deux rongeurs montrèrent bientôt des signes de réveil, s’agitèrent de soubresauts incontrôlés. Avant d’être conscients et à nouveau agressifs, ils furent isolés dans une des cages de verre épais ayant autrefois abrité les résultats d’expériences génétiques. L’un d’eux avait été apparemment peu affecté par ses blessures et se dressa vite sur ses pattes arrière, prêt à bondir pour s’échapper si une occasion se présentait. L’autre avait des blessures plus profondes, mais guérirait sans doute rapidement avec des soins appropriés.


  Durant plusieurs jours, ils furent examinés avec les précautions nécessaires, on préleva des gouttes de leur sang à plusieurs reprises, sous anesthésie pour éviter toute morsure, et la bonne nouvelle finit par tomber, les analyses n’avaient révélé aucune présence de virus dangereux. Quelques extravagants évoquèrent alors l’idée saugrenue d’en faire un élevage dans un but alimentaire. Certes, il faudrait leur céder un peu de la nourriture réservée aux humains, mais le jeu en valait la chandelle. Les descendants de ces deux bêtes seraient sans doute leur seule chance avant bien longtemps de manger de la viande, et puis si certaines sociétés anciennes les considéraient comme un mets particulièrement apprécié, cela ne devait pas être si déplaisant que cela. Cette évocation procura quelques frissons désagréables aux réticentes et réticents, mais leurs objections eurent finalement peu d’écho.


  Seconde bonne nouvelle, les deux rats étaient de sexe opposé, et suffisamment jeunes pour proliférer sans difficulté. Il ne serait donc pas nécessaire de procéder à un clonage, la reproduction naturelle serait ainsi bien plus simple à obtenir. Par contre, quelques modifications génétiques s’avéreraient nécessaires sur les prochaines générations pour en créer de plus gros, et ainsi obtenir plus de nourriture.


  Écrire la première partie de son récit avait pris quatre heures entières à Denaëlle. Avant d’entamer la suite, elle s’offrit un bref instant de détente, posa son crayon et s’étira discrètement, puis se massa les vertèbres cervicales afin de décontracter son corps tendu à l’extrême. Fermer les yeux, respirer profondément, faire le vide dans son esprit une poignée de minutes, voilà ce qu’il lui fallait pour se sentir mieux. Même si cela dura trop peu de temps pour donner des résultats durables, elle retrouva suffisamment de forces positives pour se remettre au travail.


  Il lui restait un peu moins de deux heures pour terminer sa rédaction, ce serait sans doute juste, mais elle pouvait y arriver, du moins si ses doigts acceptaient d’aller aussi vite que ses pensées. Elle but une gorgée de jus de pommes et se remit à la tâche.


  Quelques mois plus tard, la situation avait évolué plutôt favorablement pour les survivants. Ils avaient en partie résolu leurs problèmes vitaux, puis aménagé le sixième niveau pour y développer l’élevage intensif des rats et la production de légumes. À l’étage supérieur, ils avaient entreposé les objets rapportés de Séverac-le-Château et du matériel glané un peu partout. Finalement, le quotidien s’organisait tant bien que mal et il fut bientôt question de penser véritablement à reconstruire du neuf en dehors des murs militaires.


  Symboliquement, les débats furent officiellement ou-verts un an jour pour jour après la fin du monde.


  Chacun devrait pouvoir ressentir la lumière du soleil, retrouver ses repères au sein d’habitations plaisantes et confortables, mais surtout fonctionnelles. Alors des bourgs seraient bâtis pour recréer un Nouveau Monde à petite échelle. Au-dessus d’eux, puisqu’ils ne pourraient respirer à l’air libre, il y aurait un dôme, transparent comme le verre, mais assez solide pour résister à tous les risques extérieurs.


  Jusqu’à ce moment des débats et projets, à part quelques frictions peu importantes, tous avaient fait preuve de solidarité et d’ouverture d’esprit. Mais les choses se compliquèrent lorsque furent évoquées les questions concrètes et pratiques de leur vie quotidienne. Comment les survivants, de formation essentiellement scientifique et abstraite, allaient-ils apprendre et mettre en pratique les différents métiers manuels indispensables au fonctionnement de toute société ? Comment déterminer les fonctions futures de toutes et de tous? À qui appartiendrait-il de prendre les grandes décisions? La question de la procréation devrait également trouver des réponses, car pour l’instant, aucun couple n’existait au sein du groupe et la majorité des survivants, notamment les femmes, n’étaient plus en âge, ou presque, de donner naissance à des enfants.


  Tant qu’il avait été question de survie, tous s’étaient serré les coudes. Mais à présent, il s’agissait de prévoir une organisation solide pour un avenir à long terme et rien n’était plus pareil! Les esprits commencèrent à s’échauffer, les querelles fusèrent de toute part.


  Assez vite, les hommes proposèrent aux femmes des projets dans lesquels elles se sentirent flouées. Inconsciemment sans doute, ils voulurent reproduire un système assez semblable à celui d’autrefois, les postes de commandement et les travaux de force leur revenant naturellement, alors que les femmes étaient toutes désignées pour affronter les conjonctures relatives au foyer.


  Les femmes reconnurent être naturellement plus douées pour faire le ménage et le repassage que pour réparer un moteur d’automobile, mais s’accordèrent pour dire que cette vision simpliste n’avait plus aucun cours dans leur situation. Les femmes et les hommes choisis pour faire partie de cette mission sous Terre étaient tous des scientifiques et des intellectuels, sans distinction de sexe. Parmi le groupe, seulement six femmes avaient déjà mis des enfants au monde et chacune d’entre elles déclara avoir eu recours à des nourrices et femmes de ménage pour combler la surcharge d’heures imposée par leur travail à la base. Il leur sembla donc totalement injuste que les hommes leur attribuent des tâches ménagères dont elles n’avaient pas plus l’habitude qu’eux. Une bonne dizaine d’entre elles déclarèrent n’avoir jamais cuisiné de leur vie, par manque de goût tout simplement. Il était bien plus rapide de mettre un plat cuisiné au four à micro-ondes durant deux minutes que de passer des heures à mijoter un mets ayant toutes les chances d’être raté.


  Les hommes leur rétorquèrent que des enfants ne tarderaient pas à naître si l’on voulait perpétuer la race humaine, et que ces tâches ingrates leur reviendraient par la force des choses, les bébés étant mis au monde et élevés par leurs mères depuis la nuit des temps sans que personne n’ait jamais trouvé à y redire. La famille était une affaire de femmes, personne n’y changerait rien.


  Chaque point de vue se défendait, la vérité n’appartenait pas plus à un camp qu’à l’autre, mais personne n’était prêt à remettre en question sa position de sexe fort ou de sexe faible. Rien de ce que proposaient les hommes ne convenait aux femmes et inversement. Leur vision du monde du futur était diamétralement opposée sur bien des sujets. Il n’y avait aucun accord possible et la situation en était au point mort.


  C’est ainsi qu’au bout de plusieurs jours de débats stériles entre les représentants les plus virulents de chaque clan, fut évoquée pour la première fois l’idée de créer deux dômes, dans lesquels hommes et femmes pourraient vivre séparément, tout au moins pour une phase d’essai. Cette idée, si elle parut saugrenue, dans un premier temps, à une bonne partie des survivants, avait tout d’abord été lancée par Raymond Cardin lui-même, comme un défi à toutes celles qui pensaient être capables de faire fonctionner une société sans homme. L’expérience, dont la durée restait à déterminer, devait donner une chance aux femmes de prouver que leurs méthodes de gestion novatrices pouvaient être aussi performantes que celles des hommes. À la fin de cette période, chaque clan pourrait décider de continuer séparément leur chemin ou de reprendre la vie en commun selon les méthodes préconisées par les hommes.


  Vingt-six personnes sur trente-six adoptèrent le projet de séparation provisoire. La période d’essai fut fixée à une année. Sans toutefois connaître par avance la décision qui serait prise au terme de cette expérimentation, la question de la procréation fut posée, au cas où la situation deviendrait définitive.


  Jusqu’à présent, les liens tissés entre les survivants étaient de nature purement amicale. Les circonstances avaient empêché certaines prémices d’attirance d’évoluer vers des sentiments plus équivoques. L’intimité était chose impossible ici, chaque mètre carré était occupé par les objets ou des personnes et tous les faits, gestes et même regards étaient vus de tous. Par ailleurs, si quelques personnes avaient pu se sentir disponibles pour une relation amoureuse, elles étaient bien rares, la plupart souffrant encore de la perte d’êtres proches, enfants ou conjoints. Ces deux raisons suffirent pour que pas un seul couple ne se fût formé durant les mois précédents.


  L’espoir d’une naissance naturelle s’envolait à présent puisqu’ils allaient vivre éloignés les uns des autres et qu’aucune femme en âge d’enfanter ne se porta volontaire pour avoir des relations sexuelles forcées et porter ensuite un enfant.


  Il faudrait donc faire appel à la science pour résoudre cette question délicate. Les enfants à venir seraient conçus dans des éprouvettes, c’était l’unique solution envisageable dans un avenir plus ou moins proche. Une fois la décision prise, les modalités du projet furent reportées à plus tard, la première urgence étant d’édifier les deux dômes.


  Hommes et femmes se lancèrent presque immédiatement dans la réalisation de plans et de projets bien distincts. N’ayant plus de sujets de discorde, les deux clans cessèrent les hostilités. La tension palpable des jours derniers devint bientôt un mauvais souvenir, tous ayant à cœur de donner le meilleur d’eux-mêmes pour concrétiser leur avenir.


  Nul besoin d’aller chercher bien loin les matériaux nécessaires aux constructions des coupoles, car l’un des bâtiments internes à la base avait récemment abrité, au niveau de la surface, des travaux scientifiques secrets d’une importance capitale. Quelques mois seulement avant la fin du monde, y était officiellement né le mélécrisélénium arcanticum, nom savant d’une nouvelle trouvaille militaire, matière révolutionnaire dont la pureté transparente n’avait d’égal que sa solidité à toute épreuve, malgré une souplesse tout à fait inattendue. Le produit, en petite quantité, avait d’abord fait l’objet de tests draconiens et les avait tous passés avec succès. Sa fabrication à grande échelle avait ensuite été lancée.


  Le matériau était, en premier lieu, arrivé à l’état liquide dans des bacs en plastique de différentes tailles, puis s’était transformé, quelques heures plus tard, en plaques d’épaisseur variable mais régulière, dont la ressemblance physique avec le verre était frappante. Au toucher, le résultat était glacial, mais ceux qui avaient eu la chance de pouvoir le manipuler avaient surtout été étonnés de pouvoir le tordre dans tous les sens sans parvenir à le casser.


  Très vite, les premiers assemblages avaient été réalisés sur place. Les premières livraisons s’apprêtaient à faire le grand voyage vers les États-Unis, et auraient dû servir à composer une partie de la station spatiale qui devait partir à la conquête de Mars dès deux mille trente-cinq avec des êtres humains à son bord. La NASA avait travaillé en étroite collaboration avec l’armée française sur ce projet, mais le monde avait été réduit à néant par une poignée de fous furieux extrémistes et il ne restait plus de ce plan fabuleux qu’un nombre impressionnant de plaques de mélécrisélénium arcanticum stockées depuis des mois.


  C’était une véritable aubaine pour les survivants, car un tel matériau s’avérait parfait pour les protéger du monde extérieur et abriter leurs futures habitations. La quantité de lames prêtes à l’emploi suffirait largement à construire deux dômes de taille respectable, sans qu’il soit nécessaire de procéder à de nouveaux moulages.


  Les hommes s’attribuèrent un hangar, les femmes, un autre. Tout le matériel nécessaire aux travaux fut partagé en parts égales et transporté sur place.


  Selon la logique masculine, il convenait de bâtir d’abord le dôme puis, seulement ensuite, de penser à ce qu’il y aurait à l’intérieur. La maçonnerie, les fondations, la création des institutions nécessaires à leur vie quotidienne, ce serait pour plus tard.


  La stratégie féminine fut toute autre. Plutôt que de se mettre immédiatement à l’édification de leur coupole, les femmes commencèrent par dessiner tous les schémas des futurs bâtiments et régler tous les détails à l’avance. Les tailles, formes et couleurs des futures maisons furent méditées, ainsi que le plan des écoles, bibliothèque, mairie, infirmerie. La surface exacte de terrain essentielle à l’élevage et aux cultures fut également déterminée avant la naissance du dôme.


  Du fait de ces différences de conception, les hommes avaient déjà monté la moitié de leur voûte lorsque leurs concurrentes se lancèrent à leur tour dans l’aventure. Mais la notion du temps n’avait plus ici aucune valeur pour personne, même s’il était souhaitable pour les deux camps d’avoir terminé la partie extérieure des constructions avant le début des grands froids.


  Accélérer le rythme eût sans doute été possible s’ils avaient disposé d’un plus grand nombre de combinaisons équipées de systèmes à air renouvelable, mais il n’en existait en tout et pour tout que dix. Seulement quatre furent attribuées aux femmes, mais il n’y avait nullement d’injustice en cela puisqu’elles étaient inférieures en nombre. Il fallut donc se relayer par petits groupes pour œuvrer. Malgré plusieurs périodes d’arrêt provoquées par des orages particulièrement violents et répétés en cette fin d’été, il n’y eut pas de gros retard dans la finalité des travaux.


  Les hommes achevèrent l’extérieur de leur édifice le vingt et un septembre deux mille vingt-trois. Une des bouteilles de champagne ramenées de Séverac-le-Château fut ouverte à cette occasion. Une telle euphorie n’avait pas été ressentie depuis la fin du monde. Ils s’accordèrent ensuite une journée de repos bien méritée, tandis que les femmes s’employaient ardemment à achever leur construction avant les premières gelées. Enfin, le dix-neuf octobre deux mille vingt-trois, les parties gauche et droite de leur dôme se rejoignirent pour former une coupole transparente dont les mesures étaient d’environ un tiers plus grandes que celle des hommes.


  La neige venait de faire son apparition sur les Causses quand les premières habitations virent le jour, avec une légère avance dans les projets féminins. En parallèle, la terre fut préparée à recevoir rapidement les premières semences de légumes, les premiers arbustes fruitiers.


  Dans les souterrains de la base, on établit le recensement précis des biens communs et des listes de ce qui serait attribué aux hommes ou aux femmes.


  Parmi ces répartitions équitables, il y avait les rats. En presque huit mois, le couple rapporté de Millau avait mis au monde exactement trente-deux bébés, dont quatre seulement n’avaient pas survécu plus de quelques jours. Le nombre des naissances aurait d’ailleurs été sûrement plus important si le mâle et la femelle n’avaient pas été séparés après la troisième portée. Mais il n’était guère possible d’en élever plus à brève échéance, les rations de nourriture étant déjà limitées pour les humains. De plus, un petit nombre de rats était suffisant pour l’instant, puisque ceux-ci étaient surtout destinés à être modifiés génétiquement afin de développer au maximum leur taille et pour servir ensuite de nourriture aux humains.


  Pourtant, si personne n’avait oublié que les parents de ces petits animaux sauvages avaient participé à la mort de Martine, quelques âmes sentimentales parmi les femmes commencèrent à s’attacher à certains petits, dont le caractère joueur et dépourvu de l’agressivité naturelle de leurs parents était plutôt surprenant. Cela était sans doute dû au fait qu’ils étaient retirés à leurs géniteurs dès l’âge de quatre semaines et n’avaient plus ensuite de contact avec leurs congénères sauvages. Ce comportement inattendu de l’animal amena un groupe de femmes à suggérer d’apprivoiser les plus dociles des petits. Car la tendresse de ces petites bêtes pourrait bien se révéler intéressante pour atténuer les tensions, frustrations émotionnelles, douleurs provoquées par la perte d’êtres chers. La communauté féminine décida finalement de tenter l’expérience et de séparer quelques spécimens des autres parmi les quatorze rats choisis. Les autres auraient un sort beaucoup moins enviable et feraient bientôt l’objet d’expériences scientifiques diverses et indispensables.


  Les constructions avançaient bon train, toutes et tous mettaient du cœur à l’ouvrage, même si les travaux manuels et la maçonnerie n’avaient jamais fait partie de leurs attributions jusqu’à présent. Les observations passées, les souvenirs personnels des uns et des autres, le bon sens et le courage suffirent pour obtenir des résultats satisfaisants. Toutes et tous mirent une ardeur sans borne pour dresser murs, fenêtres, portes et toits, afin de démarrer au plus vite une nouvelle vie à cet endroit qu’ils avaient choisi pour passer le restant de leurs jours.


  Au bout de quelques mois de dur labeur, les deux dômes étaient enfin terminés, presque habitables. Presque seulement, car les logements n’avaient pas de lit, ni d’armoire, ni de table, ni de chaise non plus.


  Alors, hommes et femmes se concertèrent encore une fois, puis décidèrent que le moment était venu de mettre au point les détails de leur dernière mission commune avant la séparation. Cet ultime projet commun consistait à retourner à Séverac-le-Château pour ramener le plus grand nombre possible d’objets utiles à leur nouvelle vie. Il leur faudrait rapporter des meubles, du matériel médical et informatique, chercher puis trier des médicaments non périmés dans les endroits susceptibles d’en contenir, puis prospecter au gré de leur périple livres, manuels d’utilisation et cd-roms susceptibles de les aider à bâtir solidement les fondations culturelles et pratiques des deux nouvelles communautés. Les livres auraient aussi leur place dans les futures écoles, pour que les enfants à venir puissent avoir une idée précise de l’existence de leurs ancêtres hors des dômes. Car il n’était pas question d’occulter le passé pour les générations futures.


  Le second déplacement à Séverac-le-Château fut programmé le treize décembre deux mille vingt-trois, soit le lendemain de la date officielle de la fin des travaux dans les deux dômes. Mais ce voyage devait être différent du premier en ce qu’il durerait plusieurs jours. Combien exactement? Il était difficile de prévoir à l’avance, car il faudrait à nouveau fouiller les maisons de Séverac-le-Château, recenser, charger ce qui serait en bon état parmi les meubles, le matériel électroménager, le linge, la vaisselle, etc. Plusieurs équipes devraient se relayer dans une nouvelle prospection des habitations, pharmacies, cabinets de médecins et de dentistes, magasins, bibliothèque, puis transporter ce qu’ils jugeraient utile jusqu’aux camions et enfin prendre le chemin du retour vers la base. Ensuite, il y aurait d’autres étapes longues et fastidieuses, celles du déchargement, de la décontamination de chaque objet, du transport des objets récupérés au sein de leurs futurs logements. Des petits groupes se croiseraient autant de fois que nécessaire entre la base et Séverac jusqu’à ce que toutes les maisonnettes des dômes, sans exception, soient pourvues de façon agréable et confortable. Un maximum d’affaires serait stocké dans les meilleures conditions possibles, car de telles expéditions n’auraient pas lieu avant bien longtemps alors il fallait prévoir large, la base était grande, elle était capable de recevoir des centaines de mètres cubes de matériels en tout genre.


  Il fallut exactement sept jours avant de parvenir au terme de cette titanesque expédition. Les six premières journées ne révélèrent pas de véritable surprise. Les rats furent invisibles, même si les traces de leur passage dans certaines maisons avaient fait d’irrémédiables dégâts. Pourtant, la récolte fut bonne, quantité de meubles, de linge de qualité avaient été épargnés et divers objets en relativement bon état firent partie du grand voyage vers la base. Avec un peu de travail, tout retrouverait bientôt son allure d’antan.


  Ceux qui firent partie du voyage comprirent vite que c’était sans doute la dernière occasion de rassembler et de sauver les vestiges d’un passé si proche, car l’humidité des deux hivers précédents avait pénétré partout, dégradé une bonne partie des habitations. L’année prochaine, pour peu que les saisons soient pluvieuses, il n’y aurait plus rien à récupérer, tout serait perdu à jamais.


  Le dernier jour arriva, ne restaient plus que les écoles à explorer à présent. Un bon nombre de livres touchant à des domaines très larges avaient déjà été glanés au cours des premières missions, mais le principal de l’enseignement pratique et théorique des enfants à naître, ils espéraient bien le trouver dans les écoles de Séverac.


  CHAPITRE V


  Ils étaient quatre à faire partie de l’ultime voyage, deux hommes et deux femmes. Un couple s’était porté volontaire pour visiter l’école maternelle, l’autre l’école primaire. Élisabeth Cassaing avait le cœur gros en poussant le portail clos de l’école primaire. Dix ans plus tôt, elle y emmenait encore chaque matin sa petite fille, venait la rechercher chaque soir après la garderie, souvent en retard d’ailleurs. Elle était si jolie sa Camille, avec ses longs cheveux blonds et sa frimousse parsemée de taches de rousseur. Elle travaillait bien, jusqu’en terminale, elle avait toujours mis un point d’honneur à être première de la classe. Elle venait de réussir brillamment sa première année de fac de médecine quand tout était arrivé. Tout cela pour rien, sa petite fille était morte à présent et se retrouver là, à cet instant précis, torturait encore un peu plus l’esprit déjà fragile d’Élisabeth.


  Gratien d’Ambert avait un vécu trop différent de celui de sa coéquipière pour comprendre l’épreuve qu’elle traversait, du moins en apparence. Il n’avait aucun lien avec la région, avait passé sa petite enfance dans la région parisienne, au sein d’une famille bourgeoise et protégée. Enfant unique, il avait toujours obéi aux choix de ses parents sans jamais se rebeller. Les fuir à des centaines de kilomètres avait été une bonne chose pour lui à la fin de ses études, et son manque de sollicitude à l’égard de ceux qui souffraient du décès de leurs proches, n’était pas volontaire. Il n’avait pas connu d’attachement profond, alors la mort l’avait beaucoup moins atteint que les autres, tout simplement.


  Élisabeth était prostrée depuis un long instant devant l’entrée de l’école. Gratien l’empoigna fermement par l’épaule et lui rappela que le temps était compté. Comme un zombie, elle avança au hasard, puis emboîta finalement le pas au jeune homme.


  Ce grand couloir, devant eux, avec tous ces portemanteaux alignés et vides, elle s’en souvenait fort bien. Le cinquième en partant de la gauche, il avait appartenu un temps à Camille. L’hiver, la petite y déposait son manteau rouge. Le rouge, c’était sa couleur préférée.


  Même si Gratien n’avait jamais mis les pieds dans cet endroit, il éprouva une drôle d’impression dont il n’aurait su dire si elle était agréable ou non, en pénétrant dans la première classe qui se présenta à lui. Dans ces lieux autrefois empreints de joie enfantine, il se sentit soudain submergé par l’impression surréaliste qu’allait débouler devant lui une classe entière d’enfants chahutant bruyamment pour rejoindre sa place. Matériel scolaire, classeurs, livres, cahiers, tout était soigneusement rangé dans chaque bureau, figé dans le temps, semblant attendre d’être utilisé par son propriétaire pour commencer une nouvelle dictée ou une leçon d’histoire. Une série d’additions était encore visible sur le tableau noir situé derrière le bureau de l’enseignant. Seule la poussière qui s’était introduite dans chaque centimètre carré de la pièce rappelait que plus aucun être humain n’était entré là depuis bien longtemps.


  Gratien dut se secouer pour se défaire de cette étrange émotion à laquelle il ne s’attendait pas. Il tenta alors de faire le vide dans sa tête, se jeta dans l’action, se mit à commenter à voix haute ce qu’il comptait rapporter avec lui vers la base.


  — Élisabeth, nous irions beaucoup plus vite à deux, lança-t-il en jetant un bref coup d’œil vers sa coéquipière, toujours prostrée devant la porte de la classe. Il faudrait regrouper tous les manuels et les stocker sur ce meuble par exemple. Je vais rentrer le camion dans la cour et tu m’aideras ensuite à les transporter. Nous verrons plus tard pour le reste. Je peux compter sur toi?


  Élisabeth sembla soudain réagir, émit un signe de tête positif, entra finalement dans la salle. Gratien attendit de voir sa camarade se saisir d’un premier ouvrage pour sortir de la pièce.


  Il y avait quatre livres dans ce bureau-là, un de moins que dans les autres. Le plus petit parmi les livres, celui où était dessiné un personnage aux contours imprécis, roulant à vélo sur des vagues rudimentaires aux couleurs vert criard, n’était pas là. L’enfant qui occupait cet espace avait dû l’oublier le jour où tout était arrivé… un si insignifiant oubli. L’élève se nommait Antoine Andrieux, c’était noté sur son cahier d’écriture, d’une calligraphie délicate et stylée sans doute déposée par l’enseignant. Élisabeth prit le cahier, avec une curiosité grandissante.


  Sur la page de garde, à côté de ses noms et prénoms recopiés avec des lettres hésitantes, la classe était mentionnée: «CP – année 2021-2022», ainsi que la matière: «écriture». Sur la page suivante, à gauche et de haut en bas, une première série de lettres avait été notée dans l’ordre alphabétique. Les lignes de A à D étaient entièrement remplies, et malgré quelques dépassements effectués sur les grosses lignes, une annotation «TB» encourageante avait été apposée dans la marge. L’enfant avait sans doute été bon élève. Pourtant, comme tous ses camarades, tous les enseignants, tout le personnel employé dans cette école, il était mort dans cette saloperie de guerre bactériologique.


  Élisabeth referma le livre, poussa un long soupir, presque une plainte, puis reprit machinalement son travail. La boule qui l’empêchait de déglutir ne disparaîtrait pas tant qu’elle n’aurait pas quitté les lieux, alors autant en finir et se débarrasser de cette mission qu’elle avait acceptée par solidarité. Vite, elle se chargea de piles de manuels scolaires, puis les déposa en piles régulières sur le bureau de l’enseignant, à côté des boîtes de crayons et de matériels divers que Gratien avait déjà récoltés.


  — Bien, fit le jeune homme en la rejoignant, nous n’en avons plus pour longtemps maintenant. J’ai mis le camion juste devant le préau. Encore un peu de manutention et nous pourrons rentrer. J’ai pris quelques outils pour démonter ce tableau et celui des autres classes. Ça ne devrait pas être trop lourd.


  Élisabeth ne répondit pas, elle se contenta de suivre les instructions de son partenaire. Elle était moralement exténuée, le visage de Camille ne cessait de la hanter depuis son arrivée. Tout cela était bien plus éprouvant qu’elle ne l’aurait imaginé. Le passé était si proche, si douloureux, si présent en elle. Mais il ne fallait pas craquer, pas devant un jeune homme presque étranger qui ne connaissait rien de son passé et à qui elle n’avait aucune envie d’expliquer les raisons de son malaise.


  Le temps s’était un peu gâté, l’averse, d’abord anodine, tombait maintenant dru. Mais il y avait quelques coins de ciel bleu, la pluie cesserait sans doute bientôt, avait commenté Gratien. En attendant l’amélioration de la situation, les deux équipiers s’évertuèrent à transporter l’intégralité de leur larcin sous le préau, pour éviter de détremper la marchandise.


  Il y avait maintenant une bonne vingtaine de cartons contenant ouvrages scolaires et de bibliothèque enfantine, crayons, gommes, équerres et multiples fournitures parfois encore dans leur emballage d’origine, dont l’utilité s’avèrerait certaine d’ici quelques petites années.


  Ils gardèrent leurs ultimes forces pour le transport des bureaux. On leur avait demandé d’en rapporter vingt. Dix pour chaque dôme seraient bien suffisants d’après les prévisions. Alors ils sortirent des salles vingt bureaux d’enfants, les uns après les autres et les déposèrent sous le préau. Il ne restait plus qu’à attendre la fin imminente de l’ondée pour terminer le travail.


  L’énorme nuage noir traversant lentement le ciel de part en part s’efforçait de s’étirer toujours encore plus loin, mais il était sur le point de perdre la bataille avec le soleil dont les rayons débordaient déjà abondamment sur les côtés, malgré la pluie qui tombait encore.


  Soudain, il fut là, brièvement, deux ou trois secondes à peine! Pourtant, juste avant de disparaître à nouveau sous l’épaisse et résistante nuée, un éblouissant rayon s’engouffra sous le préau, s’en alla aussitôt percuter la ferraille rouillée d’un bien inutile panier de basket, comme pour délivrer un message urgent.


  Ils avaient failli ne rien voir, passer à côté de l’important, repartir sans avoir remarqué la toile d’araignée qui faisait le tour du panier de basket et descendait jusqu’à une planche en bois fixée sur le mur.


  Intrigués par cette offrande de l’astre de vie, Élisabeth et Gratien s’approchèrent de leur découverte fortuite. Mais la déception était au rendez-vous.


  — Cette toile est sans aucun doute ancienne, observa Gratien. Elle est presque noire, elle a dû être tissée avant la fin du monde.


  — Ancienne, certainement, rétorqua Élisabeth dont l’angoisse avait soudain disparu, mais peut-être pas tant que cela. Logiquement, étant donné sa taille, tu crois que si une araignée avait fait ça au temps où des dizaines d’enfants jouaient sous ce préau, personne n’aurait eu le réflexe de la faire disparaître?


  Gratien hésita à répondre, pencha la tête sur le côté, regarda la toile sous toutes les coutures, puis finit par admettre:


  — Il est possible que tu aies raison. Elle a peut-être été tissée après les évènements après tout, même s’il y a plusieurs mois. Mais ne nous emballons pas. Il faut vérifier si ta théorie tient debout. Si les araignées ont survécu, il doit y avoir d’autres toiles un peu partout. D’après leur état, nous pourrons juger approximativement de leur âge.


  Délaissant leur butin et leur mission première, les deux partenaires se mirent aussitôt à la recherche d’éventuels indices. Et non seulement ils découvrirent très vite un grand nombre de toiles dans chaque aspérité permettant le savant tissage, mais ils purent également constater que leurs créatrices étaient bel et bien vivantes!


  Ni Élisabeth ni Gratien n’avaient jamais éprouvé d’affection particulière pour cette race plutôt repoussante, mais là, ce fut un véritable émerveillement que d’observer une nouvelle forme de vie, ils n’étaient finalement pas les seuls survivants sur Terre avec les rats!


  — Je ne connais rien aux araignées, fit Gratien avec intérêt en s’approchant d’un spécimen immobile dans l’angle fendu d’un mur. Mais j’aimerais bien savoir de quoi elles peuvent bien se nourrir.


  — À première vue, je n’en ai aucune idée, mais je me souviens parfaitement de mes expériences et observations d’enfant. Je m’amusais beaucoup à apporter aux différentes espèces que je trouvais dans le jardin de mes parents, des mouches ou des papillons, pour voir ce qu’elles allaient en faire. Et je peux te dire qu’elles en faisaient un vrai festin. Peut-être les mouches ou d’autres insectes ont-ils aussi survécu aux virus, comme les rats et les araignées?


  Gratien avait écouté distraitement les propos de sa camarade. L’araignée qu’il observait avait un drôle de comportement. Au début, elle lui avait semblé endormie, recroquevillée sur elle-même, mais lorsqu’une autre, plus grosse pourtant, s’était approchée sans y prêter attention, d’un mouvement rapide et précis, elle avait sauté sur l’intruse. La victime avait vite cessé de se débattre, sans doute anesthésiée par la piqûre de son ennemie.


  — Viens voir Élisabeth, fit-il sans se retourner. Je crois avoir la réponse à ma question.


  L’attaquante avait beau être petite, presque insignifiante, elle possédait une ténacité et une force évidente. Elle mit dix bonnes minutes à transporter sa proie jusqu’à sa toile, dut rectifier sa trajectoire à plusieurs reprises, mais finit par arriver à bon port. Sitôt parvenue à sa toile, fine et presque transparente, elle entreprit de dévorer l’abdomen charnu de la seconde araignée. Ce fut vite fait. La tueuse quitta ensuite sa forteresse et retourna exactement là où Gratien l’avait trouvée.


  — Alors là, je n’avais jamais entendu parler que les araignées se mangeaient entre elles, commenta Élisabeth avec admiration.


  — Il s’agit sans doute d’une évolution de l’espèce. C’est certainement leur seule solution de survie. Décidément, la nature a des dons incroyables d’adaptation!


  — Il va falloir en rapporter quelques-unes avec nous. Je pense que nos collègues chercheurs trouveront bien une utilité à notre trouvaille.


  — Ce qui ne remet pas totalement en cause la possibilité qu’il y ait d’autres races encore en vie sur notre planète. Mais notre mission va s’arrêter là, Élisabeth, nous avons pris une heure de retard sur notre programme, il est grand temps de rentrer maintenant.


  Un quart d’heure plus tard, Élisabeth grimpait aux côtés de Gratien dans la camionnette, avec, sur les genoux, une boîte en carton entourée d’élastiques bien serrés, contenant une vingtaine d’araignées capturées délicatement à la main, comme dans son enfance.


  C’est ainsi que la seconde espèce ayant résisté à l’holocauste fut officiellement répertoriée et transportée à la base. Comme pour les rats, les arachnides furent distribués à parts égales entre hommes et femmes pour y être étudiés, avec l’espoir d’en tirer un profit, même minime.


  Mais la priorité immédiate, sitôt la dernière équipe revenue de Séverac, fut de terminer l’aménagement des dômes. Car l’impatience de toutes et tous à commencer une nouvelle vie avec des conditions individuelles enfin acceptables devenait palpable de jour en jour.


  Alors, quand les ultimes meubles furent déchargés pêle-mêle dans les dômes, après avoir été soigneusement nettoyés et décontaminés, les derniers élus furent dépêchés sur place pour attribuer concrètement à chaque maisonnette vide les meubles qui les transformeraient en lieux habitables.


  Puis tout fut officiellement déclaré achevé par Raymond Cardin en personne. Ce fut jour de réjouissance à la base, une grande fête commune fut improvisée où hommes et femmes mangèrent et burent cordialement à leur future réussite. À la fin de cette dernière soirée, il y avait presque du regret dans certains regards, le temps des adieux n’était pas si simple qu’il n’avait paru pendant un temps, celui des hostilités et incompréhensions. Mais il était trop tard pour revenir sur les accords, alors chacun noya ses émotions dans les dernières gouttes de champagne. Les ultimes bouteilles d’alcool rapportées de Séverac furent achevées dans leur totalité ce soir-là, ce dernier plaisir leur serait désormais définitivement interdit. Autant dire qu’ils apprécièrent à sa juste valeur le goût inestimable du nectar.


  Le hasard avait fait que ce jour fut le vingt-quatre décembre. On appela cela hasard par la suite, car le mot «destin» disparut très vite des conversations.


  Le lendemain, jour de Noël de l’année deux mille vingt-trois, fut celui où hommes et femmes se quittèrent définitivement pour emménager dans leurs dômes respectifs. Le vingt-cinq décembre allait, dès l’année suivante, être déclaré fête nationale et célébré comme tel dans les deux communautés. Certes, ce jour hautement symbolique perdrait rapidement sa connotation religieuse, puisque le mysticisme, cause déterminante de la fin du monde, devait être banni des deux nouvelles sociétés. Mais il s’agirait tout de même d’une naissance, et si ce n’était pas celle de Jésus, ce serait celle d’une nouvelle Humanité, plus juste, du moins c’est ce que tous les survivants souhaitaient au plus profond de son cœur.


  La fête de la veille avait laissé les têtes un peu douloureuses ce matin-là, lorsque les premiers individus prirent en silence le chemin des dômes. L’opération fut fastidieuse, il fallut au chauffeur désigné plusieurs heures pour transporter les personnes, par groupes de dix, jusqu’aux dômes, puis pour récupérer les combinaisons après chaque procédure de décontamination et repartir ensuite vers la base pour embarquer de nouveaux voyageurs.


  Il était exactement treize heures quarante-deux lorsque l’ultime groupe de survivants quitta définitivement la base. Le véhicule qui les avait amenés jusque-là stoppa juste devant l’entrée du souterrain reliant les deux dômes. À quatorze heures deux, le chauffeur referma derrière lui, pour la dernière fois, la trappe menant au monde extérieur et accompagna ses camarades vers une nouvelle destinée prometteuse mais incertaine.


  La communication fut alors coupée entre les hommes et les femmes, excepté pour les représentants des deux communautés qui, par l’intermédiaire de deux ordinateurs spécialement reliés à cet effet, se transmirent à intervalles réguliers certaines informations dont eux seuls connurent la teneur.


  Jamais un homme ne pénétra dans le dôme des femmes, l’inverse ne se produisit pas non plus. Jusqu’à la mort du dernier survivant de l’Ancien Monde, un référendum eut lieu tous les cinq ans pour demander à toutes et tous leur avis sur un éventuel retour à une vie commune. Les réponses officielles furent à chaque fois pour le maintien de la séparation, même si ce fut parfois à peu de voix près. Les deux clans, sans doute bien occupés à la mise en place d’un système fonctionnel de leurs dômes, effacèrent vite la possibilité d’un retour en arrière. Puis les nouvelles générations naquirent, les référendums tombèrent dans l’oubli. Certes, les enfants furent toujours curieux de l’autre sexe, mais les discussions concernant l’autre coupole amenèrent rarement vers une remise en cause de la rupture hommes-femmes. Pourquoi risquer de mettre en péril deux systèmes qui fonctionnaient si bien, se rapprocher de gens si différents dont on ne connaissait rien ou si peu? Le rappel constant des statistiques en faveur d’un fiasco historique des couples n’engagea jamais les deux clans à vouloir se rassembler.


  


  


  CHAPITRE VI


  Denaëlle n’avait pas passé une nuit aussi sereine depuis une éternité, lui semblait-il. Lorsqu’elle s’éveilla au petit matin, elle savait que, quoiqu’il arrive, tout était terminé. Plus de recherches à faire sur le passé, plus de stress en se demandant quel sujet elle aurait à traiter, plus de nuits blanches à réviser, et surtout plus d’entraînement sportif. Elle avait fini par prendre en horreur ces lignes arrondies bleutées faisant le tour du dôme, ces foulées interminables, renouvelées au moins trois fois par semaine si elle voulait être la meilleure le jour de l’épreuve d’endurance. Mais le plus appréciable, c’était de ne plus avoir les mains écorchées vives par les grosses cordes tressées qu’elle devait gravir toujours plus vite. Par contre, elle prévoyait de poursuivre, à l’occasion, le tir à l’arc. Elle appréciait ces moments de concentration intense, la recherche de la précision parfaite, l’excitation ressentie juste après le tir, un peu avant de savoir si sa flèche avait atteint le cœur de la cible.


  À présent, Denaëlle devait, comme les autres candidates, attendre une semaine avant de connaître les résultats. Et si elle n’avait pas fait des prouesses dans les épreuves d’endurance et de montée à la corde, elle était plutôt confiante quant à ses écrits et à ses résultats au tir à l’arc.


  Mais aujourd’hui était un jour important pour une tout autre raison que le Grand Concours: ses sœurs et elle avaient rendez-vous à dix-sept heures précises à l’élèverie pour retirer l’animal de compagnie qui venait de leur être enfin attribué. La demande datait maintenant de six mois, mais le délai n’avait rien d’anormal, bien au contraire, tout avait été fait dans le strict respect des règles.


  Comme pour tout ce qui concernait le domaine des loisirs, du superflu, la loi exigeait d’établir une requête écrite précise courant janvier. Les trois jeunes filles avaient encore, cette année-là, préparé avec beaucoup de réflexion et de minutie une liste exhaustive de ce qu’elles désiraient se procurer, l’obtention d’un petit rat domestique venant en tête de leurs souhaits. Mais elles savaient bien que la machine accédait rarement à ce genre de vœu dès la première demande, car les candidates affluaient en grand nombre chaque début d’année et la loi limitait la reproduction de ces petits animaux à un maximum de quinze bébés par an. Il fallait donc attendre en moyenne trois à quatre ans avant d’obtenir une réponse favorable. «La persévérance finit toujours par payer», se plaisait souvent à dire Denaëlle et elle avait eu raison sur ce coup-ci, l’ordinateur avait fini par dire oui, à la troisième demande.


  L’excitation des sœurs atteignait à présent son comble, c’était la première fois qu’elles pénétraient dans ces lieux singuliers. Le bâtiment se situait dans une partie du dôme un peu excentrée, où seules les employées de laboratoires se rendaient quotidiennement. L’endroit n’était pourtant pas formellement interdit aux curieuses, mais personne n’aurait songé à s’y rendre sans avoir une raison valable de le faire. Il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire dans le quartier, situé non loin de l’entrée du dôme.


  De l’extérieur, on voyait uniquement la façade de la bâtisse la plus haute et Denaëlle était fort impatiente de découvrir ce qui se cachait derrière. Pour pénétrer à l’intérieur, il fallait prévenir de son arrivée en actionnant une grosse cloche à l’entrée. Elles n’eurent pas à attendre bien longtemps, car quelques secondes à peine après leur annonce, une petite maigrichonne à lunettes les accueillit avec un discret sourire et les invita à la suivre d’un geste amical.


  Elles traversèrent tout d’abord un étroit couloir sombre dont le sol gris était recouvert de marbre et débouchait sur une petite cour dallée de forme carrée. Sur leur droite, au travers de fils de fer barbelés, une vingtaine de rats géants broutaient paisiblement l’herbe généreuse de l’enclos destiné à les engraisser. Il y avait là, comme le qualifia Denaëlle plus tard à Antaldys, une odeur surprenante et spécialement désagréable, comme on n’en sentait nulle part ailleurs dans le dôme.


  C’était la première fois que les jeunes femmes avaient l’occasion d’observer ce qui les alimentait en viande deux fois par semaine et en lait sans restriction.


  Elles ralentirent le pas et s’avancèrent de plus près. C’est alors qu’un jeune rat géant, presque encore un bébé, s’approcha lui aussi de la clôture, avec un intérêt évident pour ces visiteuses inhabituelles, et se mit à balancer sa longue queue rugueuse sur le sol. La curiosité des humaines pour le petit inquiéta sans doute la mère, qui s’avança rapidement vers son rejeton et lui envoya un coup de langue protecteur et vigoureux sur le museau, le repoussant ainsi vers le restant du troupeau. Denaëlle trouva cet instinct maternel particulièrement fascinant, touchant même, et en fit aussitôt la remarque à ses sœurs.


  L’employée, visiblement énervée de n’être pas suivie, leur signifia sèchement qu’elle n’avait pas de temps à perdre et leur fit signe d’avancer.


  Diameline, loin d’être impressionnée, s’enquit sur les activités habituelles de l’immeuble faisant face à l’enclos. L’autre en fut visiblement agacée, mais répondit tout de même aux questions.


  — L’étage est réservé pour l’élevage des araignées. En bas, il y a l’abattoir et le stockage du lait. Vous n’êtes pas autorisées à y pénétrer pour des raisons d’hygiène. Seule l’aile droite du bâtiment est accessible à toutes. C’est au rez-de-chaussée que la nourriture du dôme est préparée. Je vous emmène à l’étage où votre petit rat vous attend.


  Vite, elle referma la porte qui les séparait de la cour, se précipita vers un vieil escalier de pierre, vérifia plusieurs fois qu’elle n’avait pas, une nouvelle fois, semé ses hôtes. Elle semblait fort pressée d’en terminer avec sa mission.


  Pourtant, Denaëlle, dernière du groupe, eut encore l’occasion de s’arrêter, sitôt son ascension terminée. Furtivement, presque par hasard, elle avait jeté un regard derrière la première fenêtre venue. Et là, oh, spectacle féérique, de l’extrémité toute proche du dôme, à cette hauteur d’immeuble, elle voyait parfaitement les montagnes et les vallées se dressant à perte de vue, les nuages gris laissant par endroits apparaître les neiges éternelles, celles-là mêmes qu’Antaldys rêvait d’aller toucher un jour. Elle comprenait aujourd’hui, son amie avait raison: ce qu’il y avait dehors était merveilleux et tellement attirant!


  — Mademoiselle, votre rat vous attend, fit sévèrement la femme, la bouche pincée. Je vous demanderai de bien vouloir me suivre sans plus attendre, s’il vous plaît.


  Denaëlle était si captivée qu’elle n’avait pas vu disparaître ses sœurs au bout du couloir.


  — Excusez-moi, bredouilla-t-elle en baissant la tête comme une enfant prise en faute, en se hâtant de rejoindre les autres.


  L’acariâtre lui fit signe d’entrer dans une pièce, salua brièvement le groupe et disparut aussitôt.


  Il y avait là une autre employée, occupée à décrocher, en chantonnant, des biberons fixés aux portes des cages qui meublaient la presque totalité de la pièce.


  Minuscule personne, un visage juvénile parsemé de taches de rousseur, la fille inspira d’emblée à Denaëlle bien plus de sympathie que l’autre. Un agréable sourire illumina sa frimousse lorsqu’elle s’adressa d’une voix douce à ses hôtes:


  — Bonjour, mesdemoiselles, vous êtes mes premières visiteuses du mois. Savez-vous que vous êtes plus chanceuses que les candidates précédentes? Cela faisait cinq ans qu’elles avaient commandé leur bébé rat. Cela m’a fait mal au cœur de l’abandonner cette petite bête, pourtant je devrais être habituée depuis le temps. Mais comprenez-moi, je les vois naître ces petits, ils sont gros comme des haricots et si laids, si vous pouviez voir ça! Et pourtant, au bout de quelques jours, ce sont les répliques parfaites de leurs parents, en miniature. Et je m’y attache. Dans cette portée, la mère a mis au monde onze bébés, mais deux n’ont pas survécu aux premières heures. Les petits ont maintenant huit semaines, ils viennent juste d’être stérilisés. Et comme vous êtes les premières de la semaine, vous aurez le choix parmi ces neuf-là.


  Durant ce long monologue, Denaëlle et ses sœurs s’étaient approchées d’une des cages et regardaient avec curiosité à l’intérieur. On pouvait reconnaître la maman rat à sa taille nettement supérieure aux autres. Elle dormait paisiblement dans un coin de la cage, sur un petit monticule de litière. Certains de ses petits dormaient également, non loin d’elles, les uns sur les autres. D’autres jouaient entre eux, couraient, se cachaient. Un des petits se distingua bientôt du groupe et se dirigea d’un bond vers le bord de la cage lorsqu’il entendit les visiteuses s’approcher. Imprudemment, Diameline passa un doigt à travers les barreaux de la cage. Mais la petite boule de poils noire et blanche, loin d’être agressive, se mit aussitôt à lécher les doigts de la jeune fille, avec un regard malicieux et déjà plein de tendresse. Elle regarda ses sœurs avec un sourire émerveillé et dit:


  — Ce sera lui, vous êtes d’accord?


  Puis, sans même attendre de réponse, elle demanda à l’éleveuse:


  — C’est un mâle ou une femelle?


  La dame s’approcha pour ouvrir la cage, prit le petit animal et le mit dans la main de Diameline.


  — C’est le seul petit mâle de la portée, dit-elle. Et je crois que c’est lui qui vous a adoptée. Je l’avais appelé Osmose, mais vous pouvez changer de nom si celui-ci ne vous plaît pas.


  C’est ainsi qu’Osmose fit une entrée remarquée dans la vie des trois sœurs. Après quelques recommandations sur la meilleure façon de s’occuper de leur rat, les jeunes femmes reçurent une petite cage et quelques ustensiles indispensables à son bien-être.


  La mère, en toute confiance envers son éleveuse, ne bougea pas quand celle-ci se saisit avec douceur de son petit, mais lorsque les trois sœurs sortirent de la pièce, elles eurent le temps d’apercevoir la rate s’agiter nerveusement le long des barreaux de sa cage.


  — C’est inhumain, fit Almandine, elle cherche partout son petit.


  — C’est seulement passager, rétorqua Diameline en caressant le petit qui tentait de s’échapper. Elle l’oubliera très rapidement.


  — Je pense que nos porteuses doivent mettre bien plus de temps que les animaux à effacer de leur mémoire les bébés qu’elles abandonnent aux hommes.


  Denaëlle, en disant cela, pensait à Antaldys qui ne tarderait peut-être pas à connaître cette situation désagréable.


  Antaldys s’attendait à quelque chose de bien plus intéressant. On lui expliqua que pour l’instant, il ne fallait pas s’attendre à mieux, que la petite bête était perdue sans sa mère, dans un environnement inconnu. D’après l’éleveuse, c’était tout à fait normal, d’ici quelques jours, elle serait parfaitement acclimatée à sa nouvelle demeure.


  La jeune fille avait beau chercher du regard, l’animal ne daignait pas montrer le bout de son nez et elle trouvait cela frustrant.


  La cage fut installée provisoirement sur une table basse, un peu à l’écart, pour que les bruits de voix n’ajoutent pas au stress du nouveau venu.


  Antaldys resta dîner avec ses amies, pour ne pas se retrouver une nouvelle fois confrontée à la solitude. Même si elle gardait ses pensées secrètes, elle avait vraiment hâte que Diameline et Almandine partent s’installer dans leur nouvelle maison.


  Il était presque minuit lorsqu’elle reprit le chemin de son appartement vide. Et parce qu’elle désirait reculer encore l’instant où elle devrait rentrer chez elle, elle poussa jusqu’au bout de la rue centrale menant vers une des extrémités du dôme où la vue sur les montagnes était sans aucun doute la plus belle. Comme toujours à cette heure-ci, la nuit était calme. Sa main se posa, presque comme un rituel, sur la vitre épaisse et gelée du dôme, tandis que ses yeux se dirigeaient vers le ciel. Il n’y avait aucune étoile et une bruine épaisse s’abattait sur la vitre, sans qu’aucun bruit ne parvienne à ses oreilles. Elle se demanda quel son pouvait bien produire la pluie tombant sur les feuilles des arbres, ou ruisselant sur la terre humide. Un jour, elle se le promit encore une fois, elle entendrait tous les bruits de la nature, elle serait libre, même si elle devait en mourir.


  


  CHAPITRE VII


  Les vingt-six candidates du Grand Concours, en cette année deux mille cinq cent dix-huit, étaient confortablement installées en deux rangs distincts, sur les sièges verts qui leur étaient réservés au fond de la salle du Grand Conseil. Les cent soixante-sept autres femmes et petites filles composant la communauté se tenaient en face d’elles, et occupaient les treize rangées de treize sièges en fonction de leur âge. Les plus âgées se trouvaient au premier rang, tandis que les enfants se voyaient alignées en bout de salle. Les petites filles à partir de trois ans étaient tenues de participer aux trois assemblées annuelles du Grand Conseil. Même si les plus jeunes n’avaient pas la maturité nécessaire pour comprendre les sujets abordés par les adultes, on les immergeait très vite dans l’ambiance de ces réunions solennelles et obligatoires. Elles y apprenaient dès leur plus jeune âge à respecter les règles d’immobilité et de silence et la peur des représailles était fort efficace sur l’exemplarité de leur comportement. Les éleveuses d’enfants plus jeunes étaient les seules, avec les malades, à être excusées aux réunions obligatoires.


  Un grand silence régnait à présent dans la salle. La Grande Conseillère venait de se joindre à ses condisciples. C’était une femme à l’allure austère, âgée de soixante-douze ans, acceptant rarement de se montrer en public en dehors des grandes occasions. Elle était invariablement vêtue de son inusable robe de cérémonie satinée verte. De sa voix gutturale et monotone, elle entama son discours:


  — Avant de donner les résultats du Grand Concours de cette année, j’aimerais que nous ayons une pensée pour Ephréia et Sylvanie, dont l’état de santé précaire depuis quelques mois, s’est brutalement dégradé ces derniers jours. L’une comme l’autre ont beaucoup apporté à notre communauté, et tout est actuellement mis en œuvre pour qu’elles partent en paix et sans douleur. J’aimerais aussi vous donner des nouvelles de l’enfant-garçon né parmi nous le trimestre dernier. Les hommes l’ont appelé Damiel, et il est en excellente forme. Quant à nos deux plus jeunes fillettes, elles sont également en parfaite santé. Les trois naissances de l’année écoulée ont apporté l’équilibre en nombre recherché pour notre société ainsi que pour celle des hommes. Pour cette année, comme vous le savez toutes, les hommes ont besoin d’une naissance, alors que nous avons besoin de deux, tout comme l’année dernière. Il y aura donc deux gagnantes dans notre communauté, l’une d’elles offrira ses ovules pour donner naissance à une fille et à un garçon, l’autre pour seulement une fille. Trois mères porteuses vont également être désignées aujourd’hui par le Grand Ordinateur pour porter ces futurs enfants. Est-il besoin de rappeler qu’aucune porteuse ne saura si le bébé qui grandira en elle sera de sexe masculin ou féminin et de quelle mère biologique il proviendra ?


  Après un court instant de silence, elle poursuivit d’un ton théâtral:


  — Cette année, nos concurrentes ont été particulièrement valeureuses, et les résultats ont été très serrés pour certaines d’entre elles. Toutefois, les deux gagnantes ont obtenu des scores nettement supérieurs aux autres, notamment Elphéa, qui s’est distinguée de façon spectaculaire dans les épreuves sportives, et Denaëlle, qui a obtenu le nombre maximum de points pour l’épreuve écrite. Cela n’était pas arrivé depuis exactement trente-sept ans. Elphéa et Denaëlle sont donc nos deux élues de cette année.


  Les deux jeunes femmes furent saluées par une salve d’applaudissements et, sous l’invitation de la Grande Conseillère, rejoignirent cette dernière sur l’estrade surplombant la salle. Puis, la représentante des habitantes du dôme, après s’être retournée d’un geste lent, se dirigea vers la pièce où trônait le Grand Ordinateur. Quelques secondes à peine après y avoir pénétré, elle en ressortit avec une feuille de papier à la main.


  — À présent, voici le nom des jeunes femmes qui auront l’immense honneur de donner la vie aux trois enfants dont nos sociétés ont besoin pour prospérer. J’appelle à mes côtés Albaine, Hélinia et enfin Antaldys.


  Antaldys redoutait tant cet instant! Elle n’avait jamais désiré porter d’enfant, enfin pas de cette façon. Elle se leva, comme ses deux camarades, mais sur son visage, il n’y avait pas le même sourire fier et heureux qu’on pouvait lire sur les deux autres jeunes femmes. Son pire cauchemar prenait réalité. Elle avait tant espéré avoir encore une année avant de se résoudre à subir son destin avec plus de sagesse.


  Alors que toutes trois prenaient place auprès de la Grande Conseillère, sous les applaudissements incessants et presque lancinants, Antaldys sentait monter en elle un sentiment d’injustice insupportable. Elle était pleine d’amertume envers le Grand Ordinateur. De quel droit une machine sans vie ni conscience pouvait-elle décider de lui faire porter un enfant qui ne serait jamais véritablement le sien? La nature n’avait-elle pas instauré la loi la plus merveilleuse, depuis la nuit des temps, en créant la vie à travers l’acte d’amour entre un homme et une femme? Toute l’absurdité du fonctionnement de sa société lui apparaissait violemment. Elle ne savait pas encore de quelle façon elle allait s’y prendre, mais elle se promit de tout faire pour changer les choses, pour connaître la liberté, pour elle, mais aussi pour toutes les femmes, même si la plupart ne se posaient pas la moindre question sur la signification profonde de ce mot.


  Lorsqu’elle fut complètement éveillée, Antaldys se souvint d’être déjà venue ici, dans cette chambre d’hôpital, lorsqu’elle était enfant, juste une semaine avant ses onze ans. Elle avait, en pleine classe, été prise de douleurs abdominales brutales et s’était évanouie durant un bon moment. Le jour même, la chirurgienne lui avait ôté l’appendice, et ce souvenir était de loin le meilleur souvenir de son enfance! On s’était alors si bien occupé d’elle, les infirmières étaient si douces et attentionnées! Sa maîtresse d’école, ses camarades, surtout Denaëlle, et même sa mère, s’étaient inquiétées pour elle et lui avait apporté amour et attention.


  Aujourd’hui était un autre jour. Elle venait de s’éveiller, et pourtant, elle n’avait aucune envie d’ouvrir les yeux, pour reculer encore l’instant où il lui faudrait affronter le sourire heureux de Denaëlle, dont elle sentait la présence auprès d’elle.


  Elle n’entendait aucun bruit. Albaine et Hélinia devaient encore être endormies. Toutes trois venaient d’être fécondées sous anesthésie générale, mais il leur faudrait attendre quelques toutes petites semaines pour savoir si ces actes imposés mèneraient vers des grossesses. Ses camarades avaient déjà toutes deux donné naissance à un premier enfant, deux ans auparavant. Chacune avait mis au monde un petit garçon, aussitôt abandonné, conformément à la loi. Elles semblaient ravies d’avoir à nouveau été choisies pour porter la vie en elles, sans doute pour oublier la tristesse d’un premier renoncement. Elles étaient pratiquement certaines de porter enfin des filles, la règle prévoyant dans pratiquement tous les cas de «compenser» la naissance d’un garçon par celle d’une fille lors de l’enfantement suivant.


  Antaldys préféra finalement ouvrir les yeux que de se laisser aller à une spéculation sur le sexe du bébé à venir. Statistiquement, elle avait toutes les chances de porter en elle un garçon, mais elle préférait éviter d’y penser pour l’instant, tant qu’elle n’avait pas la certitude d’être réellement enceinte. Comme elle l’avait pressenti, Denaëlle était penchée au-dessus d’elle, guettant les premiers signes de son éveil. Un large sourire éclairait le visage de son amie.


  —Tu vois, lui chuchota-t-elle, ça a été rapide. Tu es partie il y a tout juste un quart d’heure. Maintenant que je suis totalement rassurée, je vais te laisser te reposer. Puis elle déposa un baiser sur son front et quitta la pièce sur la pointe des pieds.


  Antaldys referma les yeux, elle voulait dormir pour tout oublier, ne plus penser à rien. Juste derrière ses paupières, des images se mirent bientôt à défiler, mais elle ne sombra pas dans le sommeil pour autant. L’homme avançait d’un pas tranquille dans une rue interminable. Au début, il était lointain et flou, puis elle vit lentement s’affiner la silhouette mystérieuse. Ses cheveux clairs étaient coupés très court, son regard noir fixait le sol au fur et à mesure qu’il marchait. Un sourire en coin dessinait sur son visage fin une courbe arrondie et harmonieuse.


  Au bout de ce chemin imaginaire, il y avait une ouverture identique à celle qui, dans le dôme des femmes, amenait au souterrain reliant les deux coupoles. Un second individu rejoignit le premier. C’était là une image très imparfaite, car Antaldys en perçut seulement les contours. Le personnage avait en main une clé dont il se servit pour ouvrir la porte. Les deux hommes pénétrèrent sans un mot dans un couloir péniblement éclairé par une petite lampe au plafond. Elle les vit entrer dans une pièce sombre et s’approcher d’une épaisse table en bois sur laquelle était posé un couffin. Malgré la pénombre, les images perçues par Antaldys, la sensation de fraîcheur intense aussi, lui semblaient foncièrement réelles. Celui aux contours flous saisit avec délicatesse un petit corps fragile et silencieux, le tendit vers l’autre et lui dit: «Ethan, voici ton enfant!».


  Antaldys eut alors l’impression de recevoir un coup sur la tête et s’extirpa brutalement de cette scène. Ce n’était pas un rêve, non, mais plutôt une projection de son propre avenir! Elle en fut certaine à la seconde même où elle ouvrit les yeux. L’enfant que le dénommé Ethan avait tenu dans ses bras était son fils à elle, celui qu’elle devait à présent porter dans son ventre. Mais cela n’arriverait pas, elle ne les laisserait jamais emporter son bébé, non, jamais ils ne le lui enlèveraient, jamais!


  Une immense et inattendue bouffée d’amour maternel l’envahit à cet instant précis, et pourtant, elle n’avait encore aucune certitude d’être enceinte. C’était plutôt une sorte d’instinct tout nouveau l’avertissant d’un inévitable combat pour son fils. Elle devrait gagner une féroce bataille si elle voulait voir son bébé devenir un homme. C’était son enfant lui-même qui le lui demandait, elle en avait l’intime et irrationnelle conviction!


  Elle n’en connaissait pas la raison, mais depuis ses plus jeunes années, Antaldys se savait différente, dans ses pensées, réactions, intuitions aussi. En fait, elle se plaisait plutôt à penser que les autres, autour d’elles, étaient toutes identiques. Seuls leurs physiques et prénoms pouvaient les différencier, mais elles avaient toutes les mêmes caractéristiques de soumission et aucune n’avait eu le moindre désir de rébellion depuis cinq siècles. Elles obéissaient sans broncher aux lois les plus stupides, se croyaient heureuses parce qu’on leur rabâchait que la société était parfaite et comblait tous leurs besoins. Le mot liberté n’avait aucune signification pour ses camarades, c’était une notion abstraite. Pour Antaldys, c’était un rêve à atteindre, vivre pour elle, selon ses propres choix, en cela elle se sentait différente.


  Antaldys aurait depuis longtemps franchi les barrières des lois si Denaëlle ne l’en avait pas empêché à maintes reprises. Mais les temps étaient loin où elle écoutait les mises en garde de sa meilleure amie, de crainte de finir comme ces pauvres enfants souffrant de malformations physiques ou de démence, les «enfants-erreurs». D’ailleurs, elle s’était toujours demandée si les récits des adultes sur le sujet n’étaient pas tout simplement des légendes racontées aux fillettes pour qu’elles soient sages, même si le très sérieux sujet faisait partie du programme scolaire. On racontait que durant quelques décennies après la construction des dômes, certaines inséminations avaient abouti à des fausses couches, d’autres à des naissances de bébés mal formés. Officiellement, les nourrissons étaient morts naturellement, mais certaines personnes parlaient d’expériences douteuses, d’enfants atteints de déséquilibres mentaux et disparus dans des conditions mystérieuses.


  Aucun «enfant-erreur» n’était né depuis deux siècles. Pourtant, la plupart des petites filles prenaient encore très au sérieux les menaces des plus grandes, craignaient de voir leurs colères se terminer dans le fond d’un cachot pour le restant de leur vie, ou bien encore d’être données en pâture aux rats ou aux araignées. Antaldys elle-même avait été terrorisée, mais n’en avait pas adouci son caractère pour autant.


  Aujourd’hui, malgré la fatigue de l’anesthésie, elle savait que plus rien ni personne ne pourrait la raisonner dans sa quête de l’indépendance. Elle n’était peut-être pas encore capable d’agir, mais ses pensées ne prenant jamais dans la direction de la soumission, elle savait que son intelligence la dirigerait vers une route différente des autres. Une nouvelle fois, elle se demanda pourquoi elle était si dissemblable de ses camarades, pourquoi elle se posait tant de questions, pourquoi elle refusait ce que toutes depuis l’existence des dômes, sans exception, acceptaient sans jamais rien contester? À cet instant précis, en posant la main sur son ventre plat, elle eut la conviction que toutes les réponses se trouvaient là, dans cette nouvelle vie qu’elle n’avait pas désirée. Elle sut que cet enfant allait changer le cours de son existence, mais aussi celui de l’Histoire. Antaldys se sourit à elle-même, elle se sentait prête à se battre pour vivre pleinement sa destinée.


  


  


  CHAPITRE VIII


  L’enfant grandissait depuis six mois dans son ventre. Antaldys vivait avec lui une symbiose inattendue et d’une intensité délicieuse. Elle ne l’avait pas conçu par choix, mais elle l’aimait déjà d’un amour passionnel, démesuré.


  Les examens médicaux révélaient un bébé en parfaite santé, dont elle ne connaissait évidemment pas le sexe avec certitude. Mais Antaldys savait, même sans tenir compte de son rêve, qu’elle portait un garçon, puisque les deux autres porteuses avaient déjà donné naissance à des garçons lors de leur première grossesse et avaient donc toutes les chances, statistiquement parlant, d’accoucher de petites filles cette fois-ci.


  Les grossesses d’Albaine et d’Hélinia se déroulaient également dans d’excellentes conditions. Mais si l’évènement avait indéniablement rapproché Albaine et Hélinia, devenues pour ainsi dire inséparables depuis l’annonce simultanée de leur gestation, Antaldys s’était volontairement écartée des deux jeunes femmes. Seule Denaëlle avait le droit de partager avec elle ses émotions de porteuse.


  Ce jour-là, Antaldys, qui avait mûrement réfléchi sa décision, se sentait enfin prête à annoncer son projet à sa meilleure amie sans plus attendre. Ce serait pour ce soir, il lui fallait encore patienter un peu et tout serait dit.


  Antaldys consulta sa montre pour la troisième fois dans la même minute, se dit que les prochaines heures avant de rejoindre Denaëlle à la serre allaient être très longues. Chaque sortie devenait pénible à cause du poids de son ventre et des crampes dans ses jambes, mais il n’était pas question d’attendre que son amie soit rentrée à la maison après une longue journée de labeur pour lui expliquer la situation. Alors elle prendrait tout son temps, se reposerait souvent en chemin, mais elle serait là pour accueillir Denaëlle à la seconde même où la jeune fille quitterait son travail.


  Antaldys aimait souvent flâner aux alentours de la serre et du jardin potager, là où la nature était la plus semblable à l’extérieur. On pouvait y voir de la verdure sur une surface plus étendue et moins harmonieuse que dans les deux petits squares aménagés avec soin.


  Elle marcha longtemps avant d’apercevoir enfin la serre. Chaque rue du dôme était dotée d’un banc, Antaldys put y trouver, à plusieurs reprises, un peu de soulagement pour ses jambes avant de reprendre la route. Une charmante vieille dame, la voyant assise, yeux fermés et tête en arrière, vint un moment s’inquiéter de sa santé et lui tenir compagnie. En d’autres temps, Antaldys aurait trouvé cela touchant, mais elle prétexta une course urgente pour s’éclipser, car cette présence importune l’empêchait de se concentrer sur la préparation de son futur discours pour tenter de convaincre Denaëlle.


  Elle était presque arrivée maintenant. Il lui restait deux cents mètres à parcourir pour atteindre la parcelle où proliférait le chanvre, culture dont la société aurait bien du mal à se passer s’il le fallait, tant les multiples applications étaient considérées comme indispensables. Avec l’expérience, les femmes avaient appris à optimiser cette plante aux extraordinaires vertus. Pourtant, le sujet rappelait de mauvais souvenirs à Antaldys, remontant au temps où le programme scolaire imposait de connaître sur le bout des doigts tous les usages des plantes poussant dans les dômes. Denaëlle, l’enfant consciencieuse et sage, retenait toujours parfaitement ses leçons. Antaldys, elle, apprenait facilement ce qui l’intéressait, mais le reste refusait de s’ancrer dans sa mémoire. Aujourd’hui, en passant ici, elle se souvenait encore avec une amertume à peine atténuée du jour où sa maîtresse d’école l’avait injustement réprimandée pour ne pas avoir retenu sa leçon sur le chanvre, alors que la veille, elle avait consacréune heure complète à la révision de son cours.


  Bien des années plus tard, elle avait naturellement appris à reconnaître les nombreuses applications de ce végétal, allant de la fabrication du papier à celle de médicaments à visée cicatrisante et antalgique, en passant par la production d’huile et de farine. Mais une bonne partie de la fabrication du chanvre était consacrée au tissage des fibres. Grâce au travail méthodique des ouvrières agricoles, les femmes pouvaient accéder à un choix relativement conséquent de vêtements et de linge de maison, à condition, bien évidemment, de passer commande suffisamment à l’avance. Le chanvre était exploité au maximum de ses vertus, même les résidus de mauvaise qualité étaient récupérés, pour leur richesse en protéines, et utilisés comme complément alimentaire pour les rats géants, notamment pour les femelles productrices de lait.


  C’est dire l’importance accordée à la culture du chanvre, sans laquelle l’équilibre entier du dôme serait menacé.


  De l’autre côté du chemin, un autre terrain, de taille équivalente, venait d’être ensemencé, quelques jours plus tôt. Bientôt, il y aurait là du maïs, dont les trois quarts seraient consommés, le restant étant réservé à la fabrication de peintures, de colle, de produits cosmétiques et pharmaceutiques. Des matières plastiques biodégradables seraient aussi élaborées à partir du maïs, en quantité relativement importante.


  Une folle pensée traversa soudain l’esprit d’Antaldys: une simple allumette de chaque côté de la route, un grand feu de joie, et la société s’en trouverait bouleversée, déstabilisée pour un bon bout de temps! Plus de chanvre, plus de maïs, et plus rien ne fonctionnerait, c’était certain. L’équilibre tenait à bien peu de chose, remarqua Antaldys au moment où elle arrivait à destination, avec une bonne demi-heure d’avance.


  Que faire à présent? Il n’y avait plus de banc par ici pour attendre patiemment en position assise et elle n’avait pas vraiment envie d’attendre debout sur le chemin jusqu’à l’arrivée de Denaëlle. Elle se décida donc à prolonger sa promenade en direction du verger, juste un peu plus loin. Là, au moins, elle trouverait un peu de fraîcheur, car c’était bien le seul endroit du dôme où il ne régnait pas une température de vingt et un degrés.


  Le verger se décomposait en deux parcelles distinctes, séparées par des plaques fines, presque invisibles, de mélécrisélénium arcanticum, à l’intérieur desquelles étaient imitées les conditions climatiques naturelles permettant de récolter, à tout moment de l’année, poires et pommes, abricots et pêches.


  Antaldys eut un délicieux frisson en enlevant ses chaussures et en offrant à ses pieds exténués la douceur légèrement meuble de la terre automnale, au milieu des poiriers et pommiers. De-ci, de-là, des thermomètres avaient été fixés sur des troncs d’arbres. Ils indiquaient tous douze degrés. La jeune fille eut vite la chair de poule, mais ne trouva pas cela désagréable, c’était peut-être la température qu’il faisait dehors en ce mois de décembre où la neige tardive n’avait pas encore fait son apparition, du côté de la liberté. Seul le vent devait manquer pour que les conditions réelles soient parfaitement reproduites. Le vent, elle en voyait parfois les effets sur les herbages extérieurs, au travers des épaisses vitres la séparant de l’autre monde. Mais quel bruit pouvait-il bien faire?


  — Denaëlle! cria Antaldys, la bouche pleine d’une pomme juteuse et ferme à point, en agitant les bras pour être remarquée de son amie.


  — Antaldys? Mais que viens-tu faire ici? C’est dangereux dans ton état de t’éloigner ainsi du centre!


  Antaldys se hâta d’avaler sa bouchée pour s’expliquer. Le dernier groupe d’ouvrières était suffisamment loin pour ne pas entendre le contenu de la conversation.


  — J’ai une très bonne raison d’être ici. Je dois te parler d’une chose extrêmement importante et cet endroit est idéal pour un peu de discrétion.


  Devant le visage inquiet de son amie, Antaldys poursuivit:


  — Voilà, tu vas certainement me prendre pour une folle, mais j’ai pris une grave décision. Je sais au plus profond de moi-même que mon enfant sera un garçon. Je ne pourrai pas me résoudre à l’abandonner comme l’ont fait toutes les autres mères porteuses avant moi, c’est au-dessus de mes forces. J’ai décidé de tout mettre en œuvre pour rencontrer son géniteur et pour avoir autant de droits que lui sur notre bébé.


  Denaëlle fit un bond en avant et se figea devant Antaldys, la fixant d’un regard stupéfait.


  — Tu as raison, tu es devenue complètement folle, s’écria-t-elle! Comment peux-tu penser à une telle chose, et comment imagines-tu pouvoir mettre un tel projet à exécution? Cette idée est complètement irréaliste! Pour une fois, sois raisonnable dans ta vie. Si tu mets au monde un garçon, il sera élevé parmi les hommes et tu devras l’oublier, tu n’as pas le choix (elle insista fermement sur ces derniers mots). Je n’ose même pas imaginer ce qui pourrait arriver si quelqu’un surprenait tes propos.


  — Je ne pouvais en parler à personne d’autre, tu le sais bien. Mais rien n’est irréalisable, je te l’assure. J’ai réfléchi à ce que je devais faire. Pour commencer, lorsque l’enfant sera né et avant qu’on ne vienne le chercher pour l’emmener chez les hommes, je cacherai une lettre dans ses vêtements. Je donnerai rendez-vous à son père à une date et à une heure bien précise, dans le souterrain. Chacun de notre côté, nous devrons nous débrouiller pour en dérober la clé. J’espère de tout mon cœur qu’il comprendra mon désir de revoir mon bébé et aura assez de courage pour risquer l’aventure. Si nous parvenons à rester prudents et discrets, je pourrai ainsi voir mon petit régulièrement. Mais cette solution doit rester provisoire, car je ne compte pas me dissimuler éternellement pour voir grandir mon fils. Je ne sais pas encore comment je m’y prendrai, mais chaque chose en son temps!


  Denaëlle resta bouche bée. Tout se bousculait dans sa tête, elle avait à la fois peur pour son amie, mais ne pouvait s’empêcher d’admirer la détermination de la jeune porteuse. Elle concevait parfaitement la détresse ressentie par une mère obligée d’abandonner son nouveau-né, sachant pourtant que si tel avait été son propre destin, elle aurait tu son chagrin et obéi à la loi.


  — Je vais aussi devoir penser à une solution de rechange au cas où mon plan ne fonctionnerait pas, continua Antaldys en caressant son ventre. Il me reste au grand maximum trois mois pour tout mettre au point. Je dois faire cela pour lui, Denaëlle. Je veux avoir le droit d’aimer mon enfant, de le chérir, de le protéger, quel que soit son sexe. Je suis un être humain, une femme, pas un robot juste bon à fournir des descendants aux hommes.


  Denaëlle, émue, lui répondit d’une voix à peine audible:


  — Je t’aiderai Antaldys, je ferai ce que tu me demanderas. Et si moi je peux le faire, peut-être d’autres le pourront-elles aussi.


  Les deux amies se serrèrent l’une contre l’autre. Leur amitié prenait presque une connotation physique grâce à ce petit être qui les unissait… L’une portait en son ventre l’enfant que l’autre avait une chance sur deux d’avoir conçu, elles ne l’oubliaient pas.


  


  Hélinia, la première, mit au monde une fille de deux kilos et neuf cents grammes pour quarante-neuf centimètres, avec trois semaines d’avance sur la date prévue. L’accouchement dura douze longues heures, mais l’heureuse maman oublia vite ces instants douloureux lorsqu’elle put enfin tenir son nourrisson dans ses bras.


  Aux deux autres porteuses puis à Denaëlle et Elphéa, venues lui rendre visite le jour même, elle ne cacha pas son soulagement et son bonheur. Des deux donneuses d’ovules, ni l’une ni l’autre ne savait laquelle était la mère biologique de la petite. Pourtant, à la vue du nouveau-né, la réponse sembla évidente à l’entière assemblée. Autant Denaëlle était blonde à la peau claire, autant Elphéa avait les cheveux noirs et frisés et la peau mate. Or, le bébé endormi paisiblement dans les bras d’Hélénia avait les mêmes traits, la même forme de visage qu’Elphéa. La ressemblance était frappante.


  Malgré ses cheveux défaits et ses traits tirés, la jeune mère rayonnait en présentant la nouvelle venue: «je l’ai appelée Elvanie et c’est ton portrait tout craché Elphéa».


  — Mais elle est à toi seule, répliqua cette dernière avec une pointe de fierté dans la voix.


  L’enfant eut alors un léger sursaut et se mit à gigoter vivement. Une grimace tordit sa frimousse, jusque-là si paisible, et de vigoureux cris vinrent interrompre les conversations. Sa fine bouche trembla, mais ses yeux restèrent clos. Sa maman la berça doucement et dit à ses amies:


  — Elle a dû faire un cauchemar, ou bien une colique. J’ai un peu peur de ne pas être à la hauteur. Ça doit être compliqué de savoir pourquoi un bébé pleure, de reconnaître ses besoins, de deviner s’il a faim, ou mal quelque part.


  — Tu seras une très bonne mère, lui assura Elphéa, tu as la fibre maternelle, cela se voit déjà.


  — Tu n’es pas la seule à connaître ce genre de doutes, fit Albaine, j’ai des craintes pour l’avenir moi aussi. Enfin si j’ai le bonheur d’avoir une fille, ajouta-t-elle quelques secondes plus tard d’un ton soudain angoissé.


  Une infirmière entra dans la chambre au même instant, les bras chargés de serviettes propres et de couches. Avec des gestes lents, elle déposa les langes sur le meuble prévu à cet effet et les serviettes dans l’armoire située quelques pas plus loin. Puis elle ressortit de la chambre après s’être assurée que la jeune mère n’avait besoin de rien. Antaldys dit alors:


  — On ne peut pas dire que notre monde ait progressé sur tous les points ces derniers siècles. La société de consommation d’antan permettait au moins aux mamans de profiter de couches jetables, c’était bien plus pratique et propre. Je trouve regrettable que nos dirigeants, sous prétexte d’un nombre insuffisant de naissances de filles, aient décidé d’en arrêter la production. Quoi qu’on en dise, c’est un retour en arrière. Comme l’absence de péridurale d’ailleurs. Autrefois, les enfantements se passaient sans douleur, on faisait une piqûre à la future mère lorsque son col était assez dilaté et il n’y avait aucune souffrance jusqu’à la naissance du bébé. Je trouve cela injuste qu’on ait abandonné cette pratique juste parce qu’il y a peu d’accouchements par an et que l’on fabrique des médicaments seulement pour les pathologies les plus courantes.


  Les autres femmes sourirent. Elles avaient l’habitude des envolées lyriques d’Antaldys quand elle parlait de l’ancien temps. Hélinia rétorqua pourtant:


  — Mais ta fameuse société obligeait aussi les mères à travailler et à confier leur progéniture à des étrangères dès deux ou trois mois. Dis-moi quel pouvait être l’intérêt d’avoir un enfant si ce n’est pas pour l’élever soi-même?


  — L’intérêt était avant tout de le concevoir naturellement, dans un acte résultant de l’amour d’un homme et d’une femme, et de pouvoir être à ses côtés à deux pour lui apprendre la vie. Les bébés n’étaient pas commandés, ni donnés en fonction de leur sexe.


  La discussion s’engageait sur un terrain imprudent, que nul n’osait jamais aborder. Mais elle sentait que c’était le bon moment pour tenter de convaincre le plus grand nombre possible de femmes du bien-fondé de ses convictions. D’un ton qu’elle voulait malgré tout détaché, elle s’adressa d’abord à la toute nouvelle maman:


  — Toi, Hélénia, même si aujourd’hui tu es la plus heureuse des mères, peux-tu m’affirmer que tu n’as pas ressenti le moindre déchirement lorsque tu as été forcée d’abandonner ton petit garçon il y a deux ans? Que ton corps et ton esprit ne garderont pas cette douleur éternelle? As-tu trouvé cela juste de donner ton premier enfant aux hommes même si l’on t’a persuadée depuis ton enfance que tu agirais pour le bien de la société?


  La jeune femme répondit d’un ton faible et presque douloureux:


  — Je n’oublierai jamais cette tristesse, ni ce sentiment de culpabilité de n’avoir pu donner tout mon amour à ce bébé. Je pense à lui tous les jours et ma dernière pensée le soir avant de m’endormir va encore vers lui. Je donnerais tout pour le tenir dans mes bras au moins une fois, pour lui dire combien je l’aime.


  — Mais son abandon n’a pas été TA décision, coupa Antaldys, mais celle de notre société. Personne ici, ni dans le reste du dôme, n’a jamais son mot à dire sur ses désirs profonds. As-tu seulement souhaité porter tes enfants?


  — C’était mon destin tout simplement, fit Hélénia à bout d’arguments valables.


  — Dis-moi plutôt, n’as-tu jamais eu envie de faire quelque chose d’autre de ta vie que de porter des bébés? N’as-tu jamais été attirée par quelque chose que l’Ordinateur n’a pas prévu pour toi?


  — Je ne sais pas, je n’ai pas vraiment eu le temps d’y penser. J’ai terminé l’école quelques mois avant l’insémination et j’ai passé mon temps libre à faire du sport et à jouer sur mon ordinateur. Mais il y a quelques années, à un moment donné, je m’étais dit que si j’en avais eu la possibilité, j’aurais bien aimé créer des jeux d’animation informatique, j’avais d’ailleurs trouvé plein d’idées ludiques qui auraient sûrement plu aux autres joueuses.


  — Excellent! Et maintenant peux-tu me dire pourquoi tu ne crées pas de jeux d’ordinateurs au lieu de mettre au monde des enfants?


  — Quelle question! répondit Hélénia, gênée. Je n’ai pas besoin de te le dire, tout le monde ici connaît la réponse.


  — Nous y voilà, justement! Je vais tout de même prononcer les mots qui restent valables pour tout le monde et adaptables à toute situation «parce que l’ordinateur l’a décidé à ma naissance, qu’il l’a fait pour mon bonheur et pour le bon fonctionnement de la société». Mais connais-tu seulement le sens du mot bonheur?


  Antaldys avait haussé le ton et la force de sa voix avait eu un effet néfaste pour la quiétude du bébé, dont les vagissements apeurés coupèrent vite court à cette désagréable discussion.


  Quelques secondes plus tard, les quatre femmes se levèrent pour prendre congé de la jeune maman, qui avoua sans peine avoir besoin d’une bonne nuit de sommeil pour se remettre de ses émotions. Mais, tandis que Denaëlle et Antaldys quittaient l’appartement de la jeune mère et s’apprêtaient à rentrer chez elles, Albaine pressa le pas pour les rejoindre et s’adressa à Antaldys:


  — J’aimerais faire un bout de chemin avec toi.


  — Alors tu penses que j’ai raison?


  Albaine fit un signe de tête affirmatif.


  — Tes paroles m’ont fait mal, mais elles sont tellement justes. Tu as su mettre des mots sur ma propre souffrance. Jusqu’à aujourd’hui, je n’ai jamais pu l’extérioriser, j’étais certaine que personne ne pourrait me comprendre.


  — Tu as toutes les chances de porter en toi une fille, mais imagines-tu ce qui se passerait si tu faisais partie des cinq pour cent de femmes donnant naissance deux fois de suite à des garçons?


  — J’y pense, bien sûr, avec une grande appréhension même. Mais je ne vois aucune solution pour empêcher qu’on m’enlève mon enfant, et puis j’aimerais tellement revoir mon autre fils, je l’imagine souvent, dans sa nouvelle vie, il me manque tellement.


  — Alors tu le reverras, et on ne t’enlèvera aucun autre bébé, à condition que tu nous aides Denaëlle et moi, à changer les choses. Il faudrait d’autres femmes aussi, d’autres porteuses plus âgées. Beaucoup d’entre elles seraient prêtes à nous aider pour avoir des nouvelles de leurs garçons, j’en suis persuadée! Toutes celles qui n’ont jamais osé se rebeller parce qu’elles se croyaient seules.


  Denaëlle, silencieuse et un peu en retrait des deux jeunes femmes, prit alors part à la discussion:


  — Je me souviens d’Hémilya, il y a deux ans, elle errait comme une âme en peine après avoir abandonné son nouveau-né aux hommes. C’était sa première grossesse et l’unique pour l’instant. C’est une gentille fille, je lui ai parlé, juste après le concours de cette année, elle était très déçue de ne pas avoir été choisie pour être porteuse, elle espérait tant mettre au monde une petite fille. Elle parle peu de sa souffrance, mais ses yeux sont tristes. Si une seule accepte d’être notre alliée, ce sera elle.


  — Edvina aussi a mis un garçon au monde cette année-là, ajouta Albaine. Mais elle était déjà maman d’une petite fille de trois ans, alors l’épreuve a dû être moins pénible pour elle.


  — Nous commencerons donc par Hémilya, conclut Antaldys d’un ton décidé. Sais-tu avec qui elle vit? Sa compagne ne doit être au courant de rien, nous devrons être prudentes.


  Denaëlle promit de se renseigner. Antaldys offrit un jus de fruits à ses camarades, puis leva son verre à leur future victoire, à l’avènement d’une ère nouvelle. L’ambiance était joyeuse en cette fin d’après-midi.


  Depuis les premiers mots d’Antaldys, Hémylia avait les yeux fixés sur le vase rempli de fleurs séchées qu’elle venait de déposer sur sa table de salon. Son visage pâle et trop ridé pour son âge ne laissait apparaître aucune émotion, elle semblait indifférente aux regards soutenus de ses trois visiteuses, aux paroles d’Antaldys qui se tenait devant elle, debout, les mains sur son ventre.


  — Je pense à lui jour et nuit, finit-elle par avouer d’une voix monocorde. C’était il y a deux ans. Je ne sais même pas à quoi il ressemble, j’ai juste appris que les hommes l’avaient appelé Mayel.


  — Aucune de nous n’a choisi d’être porteuse, continua Antaldys. Personnellement, j’aurais préféré te laisser ma place. Mais, comme tu le sais, Albaine et moi serons les prochaines à mettre un enfant au monde. L’une de nous deux aura un garçon et devra l’abandonner, sauf si nous nous unissons pour empêcher cela. Tout le monde doit savoir que nous n’acceptons plus de souffrir. Les lois doivent changer, les hommes comme les femmes doivent avoir des droits sur leurs descendants.


  — Si l’enfant que je porte est de sexe masculin, ajouta Albaine, je refuse de l’abandonner. Tu peux comprendre cela, toi qui as perdu un fils et devras peut-être en abandonner un autre, qui sait? Nous ne savons pas encore jusqu’où il sera possible de changer les méthodes d’enfantement et d’éducation, mais si nous nous battons ensemble, tout deviendra possible. Seras-tu des nôtres?


  Le regard d’Hémilya sembla soudain s’éveiller et une petite flamme d’espérance fit alors briller ses yeux noirs.


  — Je donnerais ma vie pour revoir la chair de ma chair, ne serait-ce qu’une minute, dit-elle alors avec passion. Je ferai ce que vous me demanderez. Quels sont précisément vos projets ?


  — Nous avons deux possibilités, expliqua Antaldys. La voie officielle, consistant à demander une audience à la Grande Conseillère et lui exposer notre requête, puis demander un référendum pour modifier la loi sur l’enfantement et l’éducation. Mais cette solution, à mon avis, prendra beaucoup trop de temps. Dans le meilleur des cas, il faudra des mois pour qu’un projet de loi soit établi et autant pour qu’il soit voté. Par ailleurs, il faudra s’attendre à ce que la Grande Conseillère s’arrange pour convaincre la communauté de la perfection actuelle du système et de la nécessité de ne rien changer. Elle y parviendra sans doute facilement, elle est persuasive et les autres ne peuvent pas comprendre notre souffrance, elles ne l’ont pas vécue et ne se sentiront pas concernées. Nous sommes une minorité, même si nous faisons bloc.


  — Alors si tu ne crois pas à cette alternative, que proposes-tu d’autre?


  — Ma seconde idée est plus audacieuse, mais elle me tient bien plus à cœur, parce qu’elle concerne mon propre enfant. J’ai toutes les chances, si les statistiques ne me démentent pas, de mettre au monde un garçon. Je n’aurai malheureusement d’autre choix que de l’abandonner aux hommes, mais je glisserai dans ses langes une lettre à l’intention de son père. J’y mettrai toute ma détermination, exprimerai mes souffrances de mère forcée à donner son petit et je le supplierai de m’aider à le revoir.


  — Si par malheur c’est à moi de donner naissance à un fils, tint à préciser Albaine avec détermination, j’agirai de la même façon.


  — Et moi je les aiderai, même si je ne suis pas directement concernée, ajouta Denaëlle.


  Hémilya sembla réfléchir, il y eut un instant de silence.


  — L’idée semble intéressante à première vue, mais je ne vois pas par quel moyen cet homme pourra te répondre.


  — Me répondre? Non, il ne pourra pas faire cela, c’est certain. Par contre, je lui donnerai un rendez-vous à une heure et un endroit précis en lui indiquant la marche à suivre pour nous rejoindre. Il nous faudra, l’un et l’autre, parvenir à dérober les clés du souterrain, c’est le seul endroit neutre où personne ne nous trouvera. L’affaire n’est pas gagnée, plutôt risquée même, mais c’est la seule façon pour moi de revoir mon bébé. Et si nous y parvenons, ce sera un atout important pour la démarche suivante. À un moment ou à un autre, il faudra informer les autres femmes, et notamment la Grande Conseillère, de notre action. Or, une fois mises devant le fait accompli, elles verront qu’il est possible d’organiser des rencontres entre parents sans chambouler tout le système. Je ne sais pas encore ce qu’il y a dans le souterrain, mais même avec des aménagements, il doit bien être possible d’y arranger des rencontres régulières parents-enfants, permettant aux pères et aux mères de connaître leurs filles et leurs garçons. Certes, nous n’élèverions pas nos fils comme le faisaient nos ancêtres, mais nous les verrions grandir, ainsi nous les laisserions aux hommes avec beaucoup moins de souffrance.


  — Antaldys, tu es géniale, s’exclama Hémilya avec une expression de joie toute nouvelle. Comment d’autres n’y ont-elles pas pensé avant toi? Il faut que ton idée fonctionne, je t’aiderai moi aussi à la réaliser.


  — Merci Hémilya, nous sommes maintenant quatre. Pour l’instant, mieux vaut éviter de mettre d’autres personnes au courant de nos projets. Nous reprendrons contact avec toi d’ici une semaine, en attendant, chacune de nous est invitée à piocher des renseignements sur l’emplacement de la clé du souterrain et des idées pour la subtiliser discrètement.


  — Mais aussi à trouver d’autres alternatives au cas où les choses ne se dérouleraient pas comme nous le souhaitons, ajouta Denaëlle.


  


  


  CHAPITRE IX


  Le lendemain matin, alors que l’aube commençait à peine à bleuir le ciel encore endormi, les habitantes du dôme furent éveillées par le son du tocsin. C’était la première fois cette année, il était annonciateur de la mort d’Ephréïa. Cela ne surprit personne, puisque la vieille femme avait programmé sa propre mort pour le jour même. À quatre-vingt-neuf ans passés, elle avait choisi, comme la loi l’y autorisait, de mettre fin à ses jours. Elle était en effet aveugle depuis de nombreux mois et ses rhumatismes devenaient handicapants malgré la panoplie d’antalgiques mis à sa disposition. La loi permettant aux personnes âgées de plus de soixante-dix ans et atteintes d’une maladie invalidante ou incurable d’abréger leur souffrance, Ephréïa avait opté pour cette solution définitive. Une fois l’autorisation obtenue des trois femmes médecins, une infirmière était venue la chercher chez elle pour l’emmener vers son ultime destination de son vivant, l’hôpital. Elle avait alors convié les rares personnes qu’elle côtoyait ces derniers temps à lui dire adieu, avant de s’endormir pour sa dernière nuit. Puis à cinq heures trente du matin, on avait discrètement procédé à l’injection mortelle, sans la réveiller. Ephréïa était ainsi morte pendant son sommeil, paisiblement. Un corps dans le dôme s’était éteint, et personne ne savait si son âme avait elle aussi cessé de vivre ou si elle s’en était allée vers un ailleurs inconnu, vers une liberté nouvelle.


  La cérémonie d’adieu fut fixée à dix-neuf heures, le jour même. Les heures qui précédèrent le rituel se déroulèrent ordinairement pour les habitantes du dôme, car la mort était ici un évènement ordinaire, et si, peur il y avait chez certaines, aucune ne se risquait à s’en ouvrir aux autres, le sujet était tabou.


  Les rues commencèrent peu à peu à se vider et la salle du Grand Conseil fut bientôt pleine. Chacune s’était sagement assise sur la chaise qui lui était attribuée à vie. Un silence absolu plombait l’atmosphère, même les enfants s’étaient figés pour écouter le discours de la Grande Conseillère, dont le froissement de la robe de satin électrisait la salle hypnotisée.


  Sans aucune émotion apparente, de sa voix grave et fade, elle commença à parler, rappela tout d’abord les principaux évènements de la vie de la défunte, insista sur son rôle actif au sein dans la société. Cela fut assez rapide, car Ephréïa avait toujours eu une existence très discrète. De nature très réservée, elle avait eu assez peu d’amies, dont la plupart étaient mortes depuis plusieurs années déjà.


  Le seul évènement de sa vie permettant de la distinguer des autres était d’avoir fait partie des rares privilégiées à s’être rendues à l’extérieur du dôme.


  Elle avait été désignée avec trois autres femmes, environ cinquante ans plus tôt, pour aller abattre quelques-uns des vieux chênes trônant dans la forêt avoisinante des dômes. Cette opération s’effectuait à intervalles réguliers, environ tous les dix ans, afin de confectionner de nouveaux meubles et de remplacer ceux que le temps abîmait inexorablement. Ephréïa avait dirigé une de ces opérations, bien évidemment protégée de l’air impur par une des combinaisons usitées pour les sorties extérieures. Elle avait participé à la coupe de trois chênes, puis au transport des arbres tronçonnés dans un des anciens véhicules militaires vieux de cinq siècles, une ancienne camionnette dont le vieux moteur à gasoil avait été remplacé par un autre, solaire, plutôt rudimentaire et qui ne fonctionnait pas plus de deux heures d’affilée. Mais il avait l’avantage d’être suffisamment léger et facile à démonter pour être enlevé après chaque utilisation du véhicule, afin d’être préservé de l’humidité extérieure et de pouvoir être révisé pour la prochaine sortie. Ses performances étaient loin d’être extraordinaires, mais la camionnette qui en avait été équipée permettait aisément le transport de matériaux se trouvant en dehors des dômes, sur de petites distances.


  Les vieux bâtiments étaient en partie tombés en ruine, à cause des intempéries et de l’usure du temps, mais une des infrastructures était régulièrement entretenue pour entreposer les objets utiles mais encombrants, notamment le seul véhicule encore en état de fonctionnement, dont se servaient aussi bien les hommes que les femmes.


  Aux dires d’Ephréïa, conduire n’était pas une chose bien compliquée grâce aux cours assistés par ordinateur. Couper les arbres et les transporter dans le véhicule s’était révélé bien plus éprouvant sur le plan physique, avait-elle raconté plus tard aux autres. À ses proches amies, elle avait narré le plus inavouable: la fierté et l’émotion d’avoir foulé le «vrai» sol, marqué la terre de ses pas, puis cette grisante envie d’y retourner un jour.


  La Grande Conseillère ne relata évidemment pas les évènements avec autant de précision, mais Antaldys en connaissait parfaitement tous les détails pour les avoir entendus de la bouche même d’Ephréïa, du vivant de sa grand-mère. Les deux femmes étaient des amies assez proches et Antaldys aimait les écouter papoter en se souvenant des meilleurs moments de leurs vies…


  Après la cérémonie de souvenirs présidée par la Grande Conseillère, le cercueil de bois dans lequel Ephréïa reposait paisiblement fut refermé et transporté dans une des pièces adjacentes de la salle du Grand Conseil. Son corps serait brûlé au crématorium une heure plus tard. Ensuite, dès le lendemain matin, aux alentours de neuf heures, la Grande Conseillère elle-même déverrouillerait la première porte menant au souterrain, puis la seconde ouvrant sur le monde extérieur, et enfin elle répandrait la boîte contenant les cendres de la défunte dans les airs, selon la coutume.


  Antaldys était bien décidée à suivre la Grande Conseillère dans tous ses déplacements, c’était le meilleur moyen de savoir où était cachée la clé du souterrain. Pour cela, elle s’était levée à l’aube afin de cueillir la dirigeante dès sa première sortie matinale.


  Elle attendait depuis une demi-heure quand elle vit enfin l’austère femme sortir de son domicile. À cet instant précis, elle ne savait pas si la fameuse clé était déjà en possession de sa propriétaire ou si cette dernière avait prévu d’aller la récupérer avant de répandre les cendres d’Ephréïa.


  Par chance, la Grande Conseillère avait une démarche lente. Ainsi Antaldys n’eut aucune peine à la suivre, d’assez loin toutefois pour ne pas se faire repérer. Sa filature l’amena directement au bâtiment du Grand Conseil. L’endroit était suffisamment fréquenté à cette heure-ci pour que personne ne s’aperçoive du manège d’Antaldys.


  La femme entra très brièvement dans une petite pièce non loin du crématorium, en ressortit aussitôt avec une boîte rectangulaire ornée de pierres colorées. Saluant les passantes d’un sourire poli, mais indifférent, la Grande Conseillère poursuivit sa route hors de l’immeuble et prit le chemin du souterrain. Antaldys n’avait toujours pas d’indice concernant la clé.


  Le monde extérieur était à portée de main pour la dirigeante, elle se trouvait maintenant devant la porte. Juste de l’autre côté, il y avait le souterrain. Lentement, elle s’agenouilla, posa la boîte à terre, se releva et fouilla dans sa poche. Antaldys observa la scène discrètement, faussement concentrée sur la beauté de quelques fleurs cueillies en chemin. C’est là qu’elle les vit, qu’elle entendit le cliquetis si particulier des deux grosses clés s’entrechoquant! À sa connaissance, il n’en existait nulle autre dans le dôme et cela se concevait sans difficulté puisque la notion même de vol avait disparu avec l’Ancien Monde. L’idée de barricader une ouverture était d’ailleurs contraire au concept d’hospitalité et de confiance naturellement appliqué par toutes. Antaldys eut envie de rire en découvrant cette nouvelle différence entre elle et les autres. Voler, personne n’y aurait pensé ni trouvé d’intérêt puisqu’on pouvait tout avoir si on le demandait. Tout sauf la liberté et Antaldys désirait justement la liberté plus que tout au monde, alors ça allait de soi, elle volerait la clé. Sauter le pas de cette nouvelle interdiction serait facile, elle le ferait pour son enfant, pour qu’il vive dans un monde meilleur, il le lui demandait presque, il lui semblait entendre les messages de son fils parfois.


  La Grande Conseillère, d’un geste lent mais assuré, fit tourner l’objet dans la serrure. La lourde porte de fer s’ouvrit dans un grincement sinistre. Hormis Antaldys et la dirigeante du dôme, il n’y avait personne aux alentours.


  La porteuse, pour ne pas éveiller les soupçons, s’installa sur un banc, à distance raisonnable, et ouvrit un livre, fit mine d’y trouver grand intérêt. À la dérobée, elle observa la dirigeante, la vit ôter la clé de la porte, la remettre dans sa poche et se pencher à nouveau pour se saisir de la boîte. La femme entra alors dans le souterrain et referma la porte derrière elle.


  Antaldys était seule à présent, personne ne la vit s’approcher de la porte empruntée par la dirigeante un peu plus tôt. Elle longea la structure arrondie du dôme,évalua approximativement l’endroit où la Grande Conseillère apparaîtrait bientôt. Le temps lui sembla long, mais cela n’avait rien d’anormal, car il y avait environ trois cents mètres à parcourir pour parvenir aux escaliers menant à destination. L’issue n’était pas visible du dôme la plupart du temps, car même après une manipulation récente, elle était rapidement recouverte par la poussière ou les feuilles.


  Antaldys dut prendre son mal en patience, attendre une bonne vingtaine de minutes avant d’apercevoir, au loin, la trappe s’ouvrir et la Grande Conseillère s’en extirper avec peine. La femme semblait particulièrement gênée dans ses mouvements par la combinaison qu’elle portait.


  La dirigeante était dehors depuis un bon moment, et pourtant elle restait inactive, immobile, comme une statue, tenant toujours sa boîte à la main. C’est une bourrasque de vent qui vint finalement la sortir de sa torpeur, la déstabilisant visiblement. Elle avança d’abord prudemment, puis continua de marcher, droit devant elle. Antaldys se demanda si, à ce moment-là, la dirigeante ressentait l’attirance du véritable monde, celui de l’air, de la terre et de la pluie.


  La Grande Conseillère finit par s’immobiliser, regarda un instant autour d’elle, ouvrit enfin la boîte et la renversa. C’est ainsi que les cendres d’Ephréïa furent emportées par les bourrasques tourbillonnantes du vent printanier, vers une liberté éternelle. Antaldys distinguait mal les actes de la femme, à cause de la distance, mais il lui sembla qu’elle ramassa ensuite de la terre, ou bien des plantes, peut-être des pierres. Seulement après cela, elle s’en retourna vers le dôme.


  Antaldys ressentait des élancements désagréables dans une jambe et pensait sérieusement à s’asseoir dans l’herbe fraîche pour se reposer un peu en attendant le retour de la Grande Conseillère, quand son regard fut attiré à nouveau vers la trappe. Stupéfaite, elle vit alors deux silhouettes, vêtues de combinaisons rouges, s’efforçant de pousser au-dehors une grosse caisse de bois avant de rejoindre eux-mêmes le sol ferme. Le cœur d’Antaldys se mit à battre la chamade, les évènements prenaient une tournure inattendue!


  Les deux personnages semblaient très pressés, car Antaldys les vit s’avancer d’un pas rapide vers l’orée du bois, chacun tenant d’une main l’anse de leur coffre. Ils tournaient le dos à Antaldys, l’empêchant ainsi de voir précisément ce qui se passait, mais elle les vit s’arrêter, s’accroupir, puis s’affairer au niveau du sol durant deux ou trois minutes environ. L’un des hommes sortit un objet du caisson, le dirigea à bout de bras d’abord vers le ciel, puis vers le sol et le fit ensuite pivoter de droite à gauche, avant de le remettre là où il l’avait pris. Le deuxième homme s’agenouilla à nouveau, parla à l’autre, se releva. Tout sembla terminé, Antaldys les vit reprendre le chemin inverse avec leur matériel et disparaître en toute hâte dans le souterrain.


  Lorsque la Grande Conseillère réapparut, la future mère s’était résolue à attendre patiemment sur un banc, pour soulager le poids de son ventre sur ses jambes.


  Cette femme était-elle seulement capable d’exécuter une action à vitesse normale? se demanda Antaldys en observant discrètement la dirigeante refermer la porte du souterrain derrière elle et remettre lentement le jeu de clés dans la poche de sa robe, puis glisser dans son autre poche le sachet qu’elle tenait dans sa seconde main. Enfin, elle se décida à quitter les lieux, d’une foulée molle hésitante, apathique.


  Antaldys la suivit d’assez loin sans savoir où ses pas la mèneraient. Même si sa grossesse alourdissait considérablement sa démarche et l’essoufflait au bout de quelques foulées trop soutenues, elle se sentait portée par une détermination sans faille. Il lui fallait absolument savoir, c’était presque vital, ce que la Grande Conseillère allait faire de la mystérieuse pochette et où elle rangerait les clés du souterrain.


  Elles parvinrent finalement devant l’élèverie, là même où Antaldys avait accompagné Denaëlle et ses sœurs quand elles avaient pris possession de leur petit rat de compagnie. En approchant du lieu le plus secret du dôme, Antaldys se dit que la dirigeante allait sûrement déposer ses prélèvements dans un des laboratoires, afin de faire procéder à leur analyse.


  La femme demeura longtemps hors de vue, trop longtemps pour Antaldys dont les mollets devenaient plus durs que la pierre. Puis elle finit par réapparaître, alors Antaldys grimaça, mais reprit courageusement sa filature, en direction des bureaux du Grand Conseil. Vingt minutes plus tard, elles étaient pratiquement de retour à leur point de départ.


  Contrairement à l’élèverie, dont l’entrée était permise aux seules personnes y travaillant, les bureaux du Grand Conseil étaient accessibles à toutes. C’était un lieu très passant, où les bousculades entre gens pressés n’y étaient pas rares. Seuls la salle du Grand Conseil et le funérarium, situés au fond du couloir, étaient parfois empruntés, puisque la première servait à réunir simultanément l’entière population du dôme, ce qui arrivait peu fréquemment, et que le second fonctionnait au grand maximum trois fois dans l’année.


  Lorsqu’Antaldys passa la porte d’entrée, une dizaine de pas derrière la Grande Conseillère, personne ne remarqua sa présence. Les lieux étaient particulièrement animés ce jour-là et c’est à peine si les femmes qui s’y pressaient leur laissèrent le passage libre. Par prudence, Antaldys choisit de rester à l’entrée du couloir, mais dut redoubler d’attention pour suivre les faits et gestes de la dirigeante. Celle-ci avança droit devant elle, entra dans la salle du Grand Conseil, en ressortit presque aussitôt. Après avoir échangé quelques mots avec une jeune fille, elle pénétra dans son bureau personnel et referma la porte derrière elle.


  Antaldys décida d’arrêter là sa filature, il y avait de fortes chances pour que la Grande Conseillère ait projeté de rentrer chez elle pour y terminer tranquillement la soirée, étant donné l’heure tardive. Attendre ici plus longtemps ne servirait à rien, elle avait faim, soif, mal un peu partout et aspirait surtout à s’étendre. Elle décida donc de se laisser aller à ses tentations.


  CHAPITRE X


  La douleur était profonde, crispante, interminable. Antaldys se pliait en gémissant à chaque contraction, cela durait depuis près de dix heures et s’accélérait nettement maintenant! Heureusement, Denaëlle avait officiellement emménagé deux semaines plus tôt chez son amie et se trouvait près d’elle dès les premiers signes, elle avait pu prévenir l’infirmière sans tarder.


  La naissance était à présent imminente, l’inconnue à la blouse blanche venait de l’annoncer très calmement. Antaldys sentait l’enfant descendre, se décrocher d’elle, comme un déchirement monstrueux. Jamais elle n’avait hurlé aussi fort, jamais elle n’aurait cru une telle souffrance possible. L’infirmière l’invita à pousser une dernière fois, mais Antaldys était à bout de résistance et pleurait de fatigue et de douleur. Elle se sentait prête à abandonner la lutte quand la tête du bébé se présenta. Il fallait en finir avec cette torture, alors elle jeta ses ultimes forces dans un gémissement plaintif. L’infirmière accueillit enfin le nouveau-né entre ses mains. Antaldys cessa de crier, attentive au son d’une autre voix, toute neuve, vigoureuse, presque colérique, masculine lui sembla-t-il.


  Antaldys était épuisée mais soulagée, l’intolérable châtiment l’avait enfin laissée en paix, tout au moins celui infligé à son corps, car elle savait bien qu’une autre épreuve l’attendait. Ses yeux s’ouvrirent sur les visages inquiets de Denaëlle et de l’infirmière. Cette dernière tenait l’enfant vagissant sur elle :


  — Je suis désolée Antaldys, lui annonça la femme, c’est un garçon. Il est en bonne santé. Je dois l’emmener maintenant.


  Dans un sursaut d’amour maternel, la jeune maman se redressa brusquement et s’écria:


  — Je veux le voir, c’est mon fils, j’en ai le droit. Je te supplie de me laisser quelques minutes seule avec lui. Après tu pourras l’emmener.


  L’infirmière sembla réfléchir quelques secondes puis rétorqua:


  — Ce sera plus facile pour toi si tu ne le vois pas, tu risques de t’attacher à lui et tu sais que tu n’en as pas le droit, il appartient désormais aux hommes, il a été conçu pour les hommes.


  — Mais c’est mon choix, je veux le voir, le tenir dans mes bras quelques instants. Je veux lui mettre ses premiers habits, c’est à moi de le faire, pas à une étrangère, pas à un étranger.


  Après une seconde d’hésitation, la femme eut un soupir et concéda:


  — Avant de l’habiller, ce petit doit être lavé et toi tu dois rester couchée. Je m’occupe de lui et je te le ramène.


  — Tu me mens, tu vas me le prendre et jamais je ne le reverrai! hurla Antaldys en furie.


  — Je pourrais faire cela effectivement, mais je ne le ferai pas, j’ai pitié de toi, je te promets de te le ramener au plus tard dans dix minutes. Mais ma bonne volonté a des limites, je devrai t’enlever ton petit très vite.


  L’infirmière s’éclipsa durant un moment, bien trop long pour Antaldys qui se rongea les ongles jusqu’au sang en attendant le retour de l’infirmière. Elle n’avait pourtant pas fait cela depuis une bonne dizaine d’années. Enfin, la femme revint, elle avait tenu parole, le bébé était dans ses bras. Elle tendit le nourrisson à sa mère, tandis que Denaëlle s’éclipsa discrètement.


  Antaldys reçut son petit avec une infinie délicatesse. Instantanément, le nourrisson cessa de brailler. Elle le toucha, le sentit, goûta sa peau exquise. Elle découvrit avec émerveillement les traits si fins, l’innocence de cet enfant qui était le sien. Ce bonheur charnel se grava à jamais dans sa mémoire. Elle ressentit une telle quiétude lorsque les petits doigts de l’être chéri attrapèrent vigoureusement son annulaire. Elle vécut un tel bonheur quand les grands yeux gris du bébé s’ouvrirent sur elle, quand la petite bouche aux contours si bien dessinés se mit à bâiller paisiblement.


  L’infirmière, sortie de la chambre quelques minutes, revint avec un couffin garni d’un drap fin et d’une couverture bleue. Puis elle tendit à Antaldys une petite grenouillère jaune et lui dit, avec un sourire plein de compassion:


  — Je te laisse quelques minutes avec lui. Quand tu l’auras vêtu et que tu lui auras dit adieu, appelle-moi, je ne serai pas loin.


  Denaëlle réapparut au moment où l’infirmière quittait la chambre. Vite, elle sortit de sa poche une lettre pliée en quatre. Elle s’approcha ensuite de son amie et la supplia d’une voix inquiète:


  — Mets-lui vite sa couche et dépêche-toi de l’habiller.


  Alors Antaldys, toujours prisonnière de sa douce torpeur, prit appui d’une main pour se relever, tout en tenant son enfant de l’autre bras. Elle saisit la petite serviette posée au bout de son lit et posa doucement l’enfant dessus, relia les extrémités du tissu prévues à cet effet. Enfin, elle déposa une série de doux baisers sur la peau presque transparente du bébé, qui s’agita allègrement en poussant de petits piaillements.


  Denaëlle s’agitait elle aussi.


  — Dépêche-toi, je t’en prie, la supplia-t-elle. Mets-lui sa grenouillère et glisse la lettre à l’intérieur avant que l’infirmière ne revienne.


  Antaldys sembla prendre conscience de la gravité du moment et pressa un peu ses mouvements. Elle prit la feuille tendue nerveusement par son amie et la glissa dans le pyjama avant d’agrafer le vêtement.


  — Je t’aime pour toujours, susurra-t-elle à l’oreille du nourrisson. Tu es minuscule mais tu comprends tout, je le sens. Si ton père lit cette lettre et s’il en saisit l’importance, s’il veut réellement ton bonheur, alors nous avons une chance de nous retrouver. Mais je te promets que si mon plan ne marche pas, je te retrouverai d’une façon ou d’une autre. Parce que tu es mon enfant et que je refuse de t’abandonner. Je te donne le prénom de Naël, en l’honneur de Denaëlle. C’est une amie précieuse sans qui je n’aurais peut-être pas le courage de me battre.


  Denaëlle fut surprise de la dernière phrase d’Antaldys. Elle s’approcha à son tour de l’enfant auquel elle n’avait pas encore réellement prêté attention et prit le relais de la jeune mère:


  — N’écoute pas ta maman, ce n’est pas de mon courage dont il faut parler mais du sien. C’est elle la femme extraordinaire, ce n’est pas moi. Mais je te promets moi aussi de l’aider au mieux pour qu’un jour vous soyez réunis.


  Le nourrisson n’écoutait plus, il s’était endormi profondément. Antaldys le plaça délicatement dans le couffin, déposa un dernier baiser sur son front, puis une larme involontaire. Elle resta ainsi plusieurs minutes à le regarder amoureusement sans rien dire. Denaëlle ne dérangea pas son silence contemplatif. Mais elle finit tout de même par poser sa main sur l’épaule de son amie, tendrement mais fermement.


  — Il est temps, je crois, lui dit-elle. Tu devrais appeler l’infirmière.


  Denaëlle s’attendait à la résistance d’Antaldys, mais il n’en fut rien. C’était comme si elle était prête à mener le combat le plus rapidement possible.


  L’infirmière fut là un instant plus tard. Elle emporta le couffin en évitant de croiser le regard d’Antaldys.


  Au moment où la femme disparaissait avec son précieux fardeau, le son strident de la cloche annonçant une naissance se mit à résonner dans tout le dôme, assez fort pour être entendu jusqu’au monde des hommes. Antaldys aurait tant aimé entendre le tintement aigu proclamant la venue au monde d’une petite fille, mais c’était à présent le son grave prévenant d’une naissance masculine qui retentissait jusqu’au plus profond de son cœur meurtri.


  D’ici peu, la chair de sa chair serait remise à la Grande Conseillère, dont l’un des rôles était d’emmener dans le souterrain les garçons «commandés» par les hommes. Le bébé serait ensuite remis à son père biologique. Car cela au moins, les femmes le savaient, c’était au géniteur de l’enfant que revenait personnellement l’éducation de son enfant. Les femmes ne disposaient d’aucune autre information sur l’avenir de leur progéniture.


  Désormais, Antaldys se retrouvait seule, et pourtant emplie d’espoir quant à la réussite de son plan. Elle attendait déjà avec angoisse le jour à la fois si proche et si lointain où elle pénétrerait dans le souterrain pour y retrouver le père de Naël, si la chance voulait bien lui sourire…


  2ème partie


  CHAPITRE I


  Ethan était étendu sur le ventre, la jambe droite repliée légèrement vers le haut de son corps. Ses épaules musclées disparaissaient presque sous l’oreiller, tandis que la presque totalité de son anatomie resplendissait dans sa nudité. À terre, gisaient pêle-mêle un drap, une paire de chaussettes tire-bouchonnées, un pantalon et une chemisette froissée.


  Il n’entendit pas entrer son frère Néros.


  — Ethan, il est sept heures trente, tu es encore en retard. Dois-je te rappeler que ton travail commence à huit heures? File vite sous la douche, ton petit déjeuner est prêt et tu n’es pas obligé de me remercier.


  Pour toute réponse, le jeune homme endormi émit un grognement sauvage et mit sa tête sous l’oreiller.


  — Eh bien, je te souhaite du courage, fit son frère en riant. Je sens que tu vas regretter d’avoir remporté le Grand Concours. Je me demande comment tu vas faire quand ton fils va arriver.


  — Pfff, daigna enfin répondre Ethan de mauvaise grâce. Je ne m’en fais pas, j’aurai un éleveur à ma disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour m’aider pendant la première année. Et puis je ferai comme bien d’autres avant moi, je m’habituerai.


  Au même moment, le son grave, éloigné mais tout à fait perceptible, de la cloche annonçant la naissance attendue de l’enfant, retentit aux oreilles des deux frères. Ethan se releva doucement et s’assit dans son lit.


  — Wouaouh, dit-il d’un air pensif, ça y est, le grand moment est venu. Je suis père. Et je vais enfin pouvoir échapper à ma condition, dès aujourd’hui. Je ne ressens aucun attrait pour mon métier, j’en ai par-dessus la tête de passer des journées entières à recycler tout et n’importe quoi. Tu peux comprendre ça? Je n’avais pas d’autre choix que de participer au grand concours.


  — Bien sûr, répondit Néros d’un ton défaitiste, mais bon ça te sert à quoi de te plaindre? Nous sommes tous dans le même cas. Peu de gens ont la chance de pratiquer un métier qui leur plaît, l’ordinateur a choisi pour toi, comme pour moi. Tu crois que c’est pour mon plaisir que je rase des barbes et que je coupe des cheveux à longueur de journée?


  — Eh bien, tu n’avais qu’à participer au Grand Concours, mon vieux! Quoique ça n’aurait servi à rien, tu es beaucoup moins intelligent, cultivé, sportif et beau que moi! Je t’aurais forcément battu!


  D’un geste rapide et d’un cri rageur, Néros se jeta sur son frère aîné, qui n’eut pas le temps d’esquiver la joute. Une féroce bataille de polochon s’en suivit, tantôt dominée par la force musclée du grand Ethan, tantôt par la vigueur et la rapidité de Néros, malgré ses quinze centimètres en moins.


  Mais la bataille fraternelle dura quelques minutes à peine, interrompue par des coups frappés à la porte. C’était le chargé de mission du Grand Conseiller qui venait porter un message à Ethan:


  — Le Grand Conseiller sera chez toi d’ici une heure. Vous irez tous les deux chercher ton enfant dans le souterrain, comme le prévoit la loi. Le Grand Conseiller t’invite à finir les préparatifs, si ce n’est déjà fait, pour accueillir le bébé et l’éleveur qui t’aidera dans ton apprentissage.


  Le tout jeune homme venait de réciter son discours d’un trait, comme s’il l’avait appris par cœur, et avait disparu tout aussi vite, avant qu’Ethan n’ait eu le temps de lui répondre.


  — Mais oui, tout est prêt, fit-il avec amusement, comme si son interlocuteur était encore en face de lui. Je te remercie pour la bonne nouvelle.


  Puis, se retournant vers son frère, il continua:


  — Bon, je vais goûter à ce petit déjeuner préparé avec amour, et même s’il me reste seulement un quart d’heure, je vais vraiment l’apprécier, j’ai une faim de loup!


  — Moi, je suis déjà parti, j’ai hâte d’être à ce soir pour enfin voir à quoi ressemble mon neveu. Bonne journée à toi, mon frère, fit Néros en ajoutant à ses paroles un signe de la main.


  Avant de s’installer devant la petite table ronde en bois attenante au mur de la kitchenette, Ethan déposa son bol de café dans le four à micro-ondes, se trancha trois appétissantes tartines dans le pain encore tiède apporté par son frère et les couvrit copieusement de confiture d’abricot. Puis, comme il le faisait tous les matins, il dégusta son petit déjeuner en laissant vagabonder ses pensées vers des contrées lointaines et imaginaires. Il fut transporté par les fragrances de sa boisson favorite, se demanda quel arôme pouvait bien avoir le véritable café d’autrefois, celui obtenu à partir des graines extraites d’une plante tropicale exportée dans le monde entier, et dont la consommation avait été prisée sur tous les continents durant des siècles. La poudre synthétique qu’il mélangeait aujourd’hui à de l’eau bouillante avait sans doute un goût bien différent du véritable café d’antan, même si la couleur ressemblait aux images retrouvées sur cd-roms scolaires, même si les chercheurs spécialisés dans l’alimentaire avaient fait des efforts considérables pour imiter les anciennes saveurs.


  Puis son esprit se concentra sur les tartines fraîches et croustillantes, débordantes de confiture, dont il se délectait avec un plaisir gourmand. Manger du pain frais était possible seulement deux fois par semaine, c’est sans doute cette rareté qui rendait la sensation si sublime.


  Un tel rationnement s’expliquait par le manque de surface à cultiver: une parcelle de quatre cents mètres carrés répartie astucieusement sur trois étages permettait de récolter une petite quantité de blé, tout juste suffisante pour maintenir un bon équilibre alimentaire. On était bien loin de l’opulence des temps anciens, car la production annuelle ne dépassait pas les cinq cents kilos pour environ cent cinquante personnes adultes. Mais la situation avait au moins un avantage: le problème de l’obésité d’autrefois était bel et bien disparu, et chacun pouvait à tour de rôle consommer une ration de pain, acquérir des pâtes fraîches, des biscuits, ou se confectionner quelques pâtisseries avec son quota annuel personnel de farine.


  Le magasin d’alimentation permettait aux habitants du dôme de se procurer à la fois des produits frais, congelés ou en conserve, comme les fruits et légumes, la viande, les produits laitiers, mais aussi un certain nombre de plats préparés pour ceux qui n’aimaient pas cuisiner. Mais beaucoup d’hommes pratiquaient cette activité avec plaisir, presque comme un loisir. Ethan faisait partie de ceux-là.


  Une fois l’estomac plein et une douche rapidement prise, le jeune homme emprunta pour la dernière fois le chemin de son travail, le cœur rempli de joie, pour dire adieu à ses camarades de travail. Son remplaçant, tout juste âgé de dix-huit ans, était fin prêt pour prendre sa suite. Comme les autres vacataires, au nombre de cinq, il avait régulièrement suivi des formations incluant tous les corps de métiers manuels. Ainsi, lorsqu’un homme était malade, ou venait à décéder avant la date prévue de cessation de son activité, il y avait toujours quelqu’un susceptible de prendre la relève du jour au lendemain. Celui qui venait à remplacer le vainqueur du Grand Concours y gagnait un emploi définitif, car le lauréat avait pour mission d’élever son enfant et devait pour cela cesser toute activité professionnelle depuis le jour de l’arrivée du nouveau-né jusqu’aux quinze ans de sa progéniture. Après cette longue période, le papa devenait à son tour éleveur et transmettait son savoir aux nouveaux pères. Il devait les assister, les conseiller, leur permettre d’acquérir suffisamment d’expérience pour élever au mieux leur descendance pendant une année entière.


  Ethan était heureux ce matin-là, il ressentait une joie intense à l’idée de ne plus avoir à partager le labeur de ses collègues de travail, de ne plus pénétrer dans ce bâtiment sans âme où se succédaient les salles numérotées suivant l’ordre de recyclage. Ethan faisait partie du premier groupe, chargé de vider chaque jour des dizaines de containers contenant des bouteilles et emballages en plastique, du papier et divers objets récupérables, puis de les introduire dans une grosse machine en acier compressant la matière en balles. Après avoir procédé à cette opération, nécessaire mais ne présentant aucun intérêt aux yeux d’Ethan, il lui fallait transporter ces balles dans la salle numéro deux, où s’effectuaient chimiquement les opérations de transformation.


  Ethan ne connaissait pas tous les employés ni le rôle exact de chacun. Il réserva donc ses adieux professionnels à ses plus proches collaborateurs. Ce fut assez bref, car le moindre retard dans une opération décalait l’ensemble de la chaîne. Mais chacun de ses camarades lui souhaita beaucoup de bonheur dans sa nouvelle vie, et Ethan fut particulièrement ému devant la réaction presque envieuse de certains. Au fil du temps, Ethan s’était lié d’une amitié sincère avec deux d’entre eux, Démian et Néphaël. Il les quitta en leur promettant de revenir les voir.


  Il lui restait à peine une heure avant son rendez-vous avec le Grand Conseiller. Il n’était pas spécialement nerveux, mais tout de même impatient. Un peu de détente à un moment de la journée où il était habituellement en plein travail, rien de tel pour passer le temps! Ses loisirs préférés étaient incontestablement le voyage virtuel et les jeux vidéo d’action, mais le voyage virtuel n’était pas envisageable en si peu de temps, car il fallait au minimum une heure pour bien en ressentir tous les bienfaits. Il alluma donc son ordinateur flambant neuf tout en jetant un coup d’œil rapide à sa montre, s’empara du premier DVD à portée de main et se mit à jouer. Mais l’exaltation qui s’emparait de lui habituellement lors des batailles les plus acharnées contre des personnages fictifs sans pitié, n’eut pas lieu ce jour-là. Son vaisseau spatial explosa en un temps record sous les salves d’extraterrestres sanguinaires. D’un geste rageur, il abandonna le jeu, même s’il détestait s’avouer vaincu. Aujourd’hui, il se fichait totalement de son médiocre résultat, car la nouvelle partie qui n’allait pas tarder à commencer était finalement bien plus excitante et réelle que toutes les autres.


  Le Grand Conseiller, malgré ses soixante-dix ans tout proches, avait un corps particulièrement musclé et une démarche alerte, dénotant une pratique sportive sans doute encore intense. Son parfait état de santé, tant au niveau de l’esprit que du corps, lui permettrait certainement d’atteindre le cap des cent ans, comme un peu plus de la moitié des hommes.


  L’espérance de vie était en effet de quatre-vingt-dix-sept ans en moyenne, et variait fort peu depuis plus de deux cents ans. La recherche afin de repousser la mort à un âge plus avancé avait depuis longtemps été volontairement abandonnée à l’unanimité par les membres du conseil. Une étude sociologique avait en effet été effectuée sur plusieurs mois et avait révélé les dangers du vieillissement de la population. Vivre cent cinquante ans deviendrait sans doute possible, mais rien ne certifiait que les hommes seraient en grande forme jusqu’à la fin de leur vie, même si la plupart des maladies autrefois mortelles pour les êtres humains avaient été éradiquées grâce aux manipulations génétiques effectuées sur les embryons avant leur implantation dans le ventre des mères porteuses. Depuis la création du dôme, l’âge légal de la retraite était de soixante-dix ans et il aurait fallu repousser cette limite de plusieurs dizaines d’années si la durée de vie moyenne devait s’allonger de cinquante ans. Or, les statistiques étaient parlantes, les cinq dernières années de travail d’un employé, quelles que soient ses fonctions, étaient nettement moins productives que les précédentes, même s’il était en excellente santé. Les gens parlaient de lassitude, de fatigue morale, de besoin de se reposer. Imposer à tous de faire le même travail durant cent années de leur vie aurait peut-être été envisageable, mais la productivité aurait dangereusement diminué sur une trop longue période, on ne pouvait rien contre cela. Quant à conserver l’âge actuel de retraite à soixante-dix ans et nourrir tous les inactifs pendant cinquante ans de plus, cela aurait été du suicide pour la société. Autre conséquence du vieillissement de la population, tant qu’un homme ne mourait pas, on ne pouvait commander une nouvelle naissance, car il en allait ainsi depuis la construction du dôme, chaque décès était compensé par la venue au monde d’un petit garçon, ainsi l’équilibre en nombre était assuré. S’il n’y avait plus de morts, il n’y aurait plus de naissances et une communauté qui ne se renouvelait pas était une communauté mourante. L’idée de construire d’autres dômes avait parfois été évoquée, pour être très vite abandonnée. Car tous les hommes avaient des activités professionnelles précises dont l’importance était capitale et s’il avait fallu les débaucher pour d’autres travaux sur de nombreux mois, l’équilibre aurait une nouvelle fois été rompu.


  Ainsi, il avait été décidé de ne pas aller plus loin dans les recherches pour repousser les limites de la vie, le système fonctionnait parfaitement avec ses modalités actuelles et le moindre changement aurait entraîné des conséquences négatives, voire dangereuses.


  


  Le dirigeant marchait environ un mètre devant Ethan. Ils avançaient maintenant dans le souterrain. Ni l’un ni l’autre ne parlait, et le fait de ne pas se connaître n’était pas fait pour pallier cette absence de communication. Ethan éprouvait une nervosité palpable, alors que le Grand Conseiller semblait simplement accomplir une tâche comme les autres. Cette fonction, il l’occupait depuis une bonne quarantaine d’années et recueillir des bébés dans ce souterrain faisait partie de ses prérogatives habituelles, ni plus ni moins.


  Cet endroit était vraiment étrange, un peu angoissant même. Ethan frissonnait en observant les murs suintants d’humidité. Des ampoules de faible puissance éclairaient à peine les plafonds, tous les cinq mètres environ. Des lézardes apparaissaient par endroits dans le ciment et des gouttes d’eau tombaient à intervalles réguliers sur la terre battue, y traçant des auréoles humides plus ou moins étendues. Ethan regardait où il mettait les pieds et privilégiait les endroits secs pour avancer. Ils marchèrent ainsi en silence une dizaine de minutes. Puis le Grand Conseiller s’arrêta et se retourna vers Ethan. Le faible éclairage vertical dessinait des ombres sur le visage émacié du vieil homme.


  — Nous sommes arrivés, signifia le dirigeant d’une voix grave.


  Sur leur gauche, au beau milieu du mur, il y avait une vieille porte rouillée. Elle s’ouvrit sans difficulté, malgré des grincements plaintifs. Les deux hommes se trouvèrent bientôt dans une salle d’environ cinq mètres carrés, dont le bon état contrastait avec le reste du souterrain. Les murs semblaient avoir été recouverts récemment d’une matière ayant efficacement endigué l’humidité. L’endroit était presque accueillant, malgré la quasi-absence de mobilier. Seule une table de bois rustique trônait au milieu de la pièce. Sur cette table, il y avait un couffin. Ethan s’en approcha avec curiosité, trop bruyamment sans doute, car le minuscule bébé qui s’y trouvait se mit à pleurer avec une vigueur effrayante.


  Le Grand Conseiller saisit alors délicatement l’enfant et le tendit en souriant au tout nouveau papa.


  — Ethan, je te présente ton fils.


  Le dirigeant prononçait d’autres paroles, mais Ethan ne les écoutait plus. Il tenait entre ses mains une petite vie qu’il avait indirectement créée, la chair de sa chair, le sang de son sang. Ce petit être fragile était le sien, il incarnait l’avenir, un nouveau commencement, fragile et pourtant si parfait. Le toucher, le contempler procurait à Ethan un bonheur jusqu’à présent inconnu.


  Soudain, il eut une pensée attristée pour la femme qui, encore vingt-quatre heures plus tôt, portait ce bébé en son ventre. Elle avait dû éprouver un tel chagrin à devoir abandonner ce petit être innocent dès sa venue au monde. Lui était heureux et elle devait mourir de désespoir, du moins si elle possédait l’instinct maternel dont parlaient les livres de l’ancien temps. Cette réflexion mit un sérieux bémol à son enjouement.


  Il revint à la réalité en entendant le Grand Conseiller élever la voix: «Ne restons pas là, l’atmosphère est malsaine pour un nouveau-né, dépêchons-nous de rentrer.».


  L’homme qui venait de lui être présenté avait d’emblée fait bonne impression à Ethan. Il avait apporté avec lui une quantité incroyable de matériel soi-disant indispensable pour le bien-être du nouveau venu parmi les hommes. Matthéas, l’éleveur, était déjà installé dans l’appartement d’Ethan lorsque ce dernier arriva avec le couffin et l’enfant. Ethan remarqua tout de suite, le long du mur de sa cuisine, deux grandes caisses en bois, empilées l’une sur l’autre. Matthéas lui en montra aussitôt le contenu, avec moult explications à l’appui. La première renfermait des vêtements nécessaires pour l’habillage de bébé jusqu’à ses dix-huit mois, ainsi qu’un stock de couches jetables, plusieurs flacons de lait de toilette et des sachets de lingettes. La seconde caisse comprenait une petite baignoire, un matelas à langer, six biberons, un stérilisateur et des boîtes de lait en poudre. Ethan esquissa un sourire amusé quand Matthéas expliqua avec conviction que les hommes avaient un sérieux désavantage sur les femmes en ne pouvant nourrir leurs enfants au sein, reconnu sans conteste comme étant l’aliment idéal pour un nourrisson. Selon l’éleveur, le problème avait tout de même été résolu au mieux avec l’élaboration d’un lait aux vertus nutritionnelles assez proche de celui d’une mère, réalisé à partir du lait soustrait aux rates nourricières et enrichi de protéines complémentaires.


  Matthéas ne cessait d’abreuver Ethan d’informations sans doute utiles, mais le jeune père ne pouvait emmagasiner autant de données abstraites en aussi peu de temps. Il se demandait surtout s’il y aurait toujours autant de désordre dans le superbe appartement dont il avait pris possession une semaine plus tôt grâce à son nouveau statut. Ethan, comme d’ailleurs pratiquement tous ses semblables, avait vécu jusqu’à présent dans un logement certes fonctionnel, mais beaucoup trop petit pour y laisser traîner un trop grand nombre d’objets personnels. Posséder un appartement de cinquante-cinq mètres carrés comprenant trois pièces de plus que son ancien logement était incontestablement un privilège dont il comptait profiter au maximum, mais pas en l’encombrant inutilement, l’espace était un bien trop précieux pour cela.


  Les hommes disposaient de trois types d’habitations, tous regroupés à proximité des uns et des autres, en immeubles. La presque totalité était bâtie à l’identique, sur vingt-cinq mètres carrés habitables composés d’une pièce principale, d’une chambre séparée, puis d’une salle de bain avec toilettes. Seuls douze appartements avaient été conçus différemment et étaient réservés aux gagnants du grand concours. Deux de ces logements permettaient même d’accueillir deux enfants dans le cas exceptionnel où un seul homme devenait géniteur par deux fois. Le cas était certes assez rare, mais c’était pourtant arrivé à Mélénias, père d’Ethan et de Néros, à trois ans d’intervalle. L’heureux élu était devenu éleveur à son tour aux seize ans de son plus jeune de ses fils, comme la loi le prévoyait. Mais, à son grand regret comme à celui d’Ethan, il n’aurait pas la chance d’assister son propre garçon dans ses premiers pas de père de famille, puisqu’il avait depuis plusieurs mois la charge d’un autre bébé. Ce qui ne l’empêcherait pas, de temps à autre, de venir prendre des nouvelles de son petit-fils.


  Ethan observait avec attention Matthéas préparant le biberon du bébé. Le petit était entré dans le monde des hommes depuis à peine deux heures, mais il s’agitait déjà de tous ses petits membres et son visage était rouge de colère. Matthéas lui expliqua que le nourrisson avait faim. Ethan, malgré la peur de ne pas être à la hauteur de sa nouvelle tâche, choisit de donner lui-même à son fils son premier repas, après avoir écouté les conseils avisés de son éleveur. La tâche se révéla plutôt agréable, le nourrisson se calmant à la seconde même où il eut la tétine dans la bouche.


  Comment allait-il appeler ce petit être tout rond et chaudqui émettait des grognements de plaisir en tétant? Il lui restait vingt-quatre heures pour se décider, car la cérémonie de bienvenue approchait à grands pas, il devrait y présenter publiquement son enfant et déclarer à tous son prénom. Néros lui avait déjà soumis quelques idées, mais il n’était pas encore parvenu à se décider. Ce soir, avant de s’endormir, il irait consulter l’ordinateur, il y trouverait sans doute l’inspiration.


  Tout à coup, le nouveau-né stoppa net de boire, son visage devint tout rouge, Ethan le sentit se crisper entièrement.


  — Je crois qu’il y a un problème Matthéas, s’affola le jeune père.


  Il avait à peine eu le temps de finir sa phrase qu’une odeur nauséabonde emplit la pièce. Ce fut à son tour de se raidir.


  — Ha ! Je crois que j’ai compris, ajouta-t-il aussitôt avec une grimace de dégoût.


  L’éleveur eut un petit rire.


  — Tu vas découvrir un nouveau plaisir d’ici peu. Tu verras, on s’habitue à tout!


  — Si tu parles de sa toilette, je préfèrerais t’observer de loin pour la première fois, si tu n’y vois pas d’inconvénient.


  — J’allais te le proposer. Mais il n’y a pas d’urgence, laisse le finir son biberon d’abord.


  Ethan ne fut pas très chanceux sur ce coup-là, car le bébé, apparemment peu dérangé par la situation, semblait bien plus pressé de s’endormir que de terminer son repas. Matthéas décida finalement d’abréger les souffrances du jeune père de famille et lui enleva le petit des bras pour aller le changer. Ethan tenta de rester suffisamment éloigné durant l’opération, mais l’éleveur l’interpella au moment où il déposait le nourrisson sur le matelas à langer.


  — J’ai besoin de ton aide. Je vais aller chercher quelques couches d’avance et du lait de toilette, ne le quitte surtout pas des yeux, car une chute peut arriver en une seconde d’inattention. Je te laisse une minute. Pendant ce temps, essaie d’ôter sa grenouillère, cela te fera un premier entraînement.


  Ethan eut un instant de panique en se retrouvant seul pour la première fois avec son fils. Il resta quelques secondes sans savoir comment agir, puis, après s’être rempli les poumons d’une grande bouffée d’air destinée à se donner du courage, il commença à déboutonner les boutons du petit pyjama, fermés sur le devant par des pressions. Puis il attrapa maladroitement les minuscules doigts de son enfant. Mais les bras du pyjama lui résistaient, il n’avait apparemment pas dégrafé suffisamment le vêtement. Fallait-il seulement commencer par les bras? Il allait plutôt essayer par les jambes, ce serait peut-être plus facile. Mon Dieu qu’il était malaisé de changer un bébé! Tant de gaucherie de sa part l’irritait, mais il n’abandonna pas. Soudain, il aperçut quelque chose entre le tissu et le maillot de corps du nourrisson, une feuille de papier pliée. Derrière lui, Matthéas approchait, le pas de ses chaussures résonnait sur le carrelage. Ethan eut juste le temps de glisser l’objet insolite dans sa poche.


  — Alors, tu t’en sors bien ? lui demanda l’homme.


  — J’ai dû improviser, mais c’est beaucoup plus compliqué que ça en a l’air, répondit Ethan d’un air faussement détaché.


  Il était en fait très intrigué et impatient de découvrir ce que contenait le mystérieux document. Il en oublia les mauvaises odeurs, observa seulement distraitement l’éleveur, l’écouta fort peu.


  Sitôt propre, son petit bonhomme se frotta les yeux, bâilla longuement et s’endormit le temps de le dire. Ethan le déposa délicatement dans son douillet couffin jaune pâle.


  La matinée lui avait semblé exceptionnellement longue. Il était bien plus épuisé qu’après une journée complète de travail quotidien et pourtant, il était à peine midi. D’ici une demi-heure, il devrait préparer le déjeuner pour lui et Matthéas. Car si, comme tous les jeunes papas, Ethan avait à sa disposition un éleveur à temps complet pendant les douze premiers mois de son bébé, il avait à partir de ce jour l’obligation de préparer chacun des repas qu’ils devraient partager et de s’occuper du ravitaillement nécessaire à leur alimentation commune. Car les éleveurs avaient pour unique tâche de s’occuper de l’enfant dont ils avaient la charge.


  Matthéas, même s’il appliquait généralement ses fonctions à la lettre, avait plusieurs fois dans sa carrière dérogé à la règle en aidant au-delà de ses engagements usuels les papas débordés par leurs responsabilités, surtout dans les premiers mois. Il se liait facilement d’amitié avec ses employeurs et ressentait inévitablement un pincement au cœur quand ses fonctions arrivaient à leur terme. En Ethan, il devinait un être sensible et déjà plein d’amour pour son enfant. Cela ne serait sans doute pas bien difficile d’apporter au jeune papa les connaissances, la pratique, et de l’aider à devenir un père parfait, exactement comme l’avait fait, il y a vingt ans, l’éleveur que Matthéas s’était vu attribuer à la naissance de son fils Marec.


  Il se souvenait encore avec tendresse de cet homme, de la façon dont ce dernier avait su lui apprendre les gestes de réconfort quand son bébé pleurait, le soutenir quand il avait des doutes sur ses capacités de père, lui montrer le chemin de la patience, lui donner des conseils lorsque le petit Marec lui donnait du fil à retordre, et ce même bien après les douze mois de l’enfant. L’homme lui avait tant apporté que Matthéas s’était toujours efforcé par la suite d’être aussi efficace, dévoué et de bon conseil que lui. Il pensait y être arrivé la plupart du temps, sauf il y a trois ans. Cette année-là avait sans doute été la plus éprouvante de sa carrière, et il avait depuis une certaine appréhension en découvrant une nouvelle famille.


  Javias n’était pas vraiment un homme antipathique, mais Matthéas l’avait tout de même trouvé peu attachant, totalement hermétique à ses paroles, et surtout dénué du moindre amour paternel. Le jeune père avait régulièrement évité de participer aux toilettes et aux repas de son bébé, préférant employer son temps à des activités personnelles sur son ordinateur. Il était par contre bon cuisinier, on ne pouvait lui ôter cette qualité. Mais les repas se passaient toujours dans le silence, Javias étant un homme particulièrement peu bavard. Matthéas s’était énormément ennuyé avec cet individu peu intéressant. Il avait surtout essayé de donner au petit Loâne toute la tendresse dont son papa le privait. Mais le bébé devait ressentir un manque, car c’était l’enfant le plus agité et grognon dont il s’était occupé. Ses pleurs répétés provoquaient d’ailleurs régulièrement la mauvaise humeur de Javias.


  Comment grandissait ce petit maintenant qu’il n’était plus là pour s’occuper de lui? Matthéas se posait souvent la question. Lorsqu’il avait quitté ses fonctions aux douze mois du bébé, un transiteur l’avait remplacé pour les deux années suivantes, comme la loi le prévoyait. Mais ces hommes-là n’étaient là que pour apprendre à chaque jeune enfant les rudiments de l’éducation et l’apprentissage de la propreté. Et ce pour une moyenne de cinq heures par jour. Matthéas avait déjà rencontré le transiteur du petit Loâne auparavant et cet homme lui était apparu très compétent. Cela l’avait partiellement rassuré, Loâne avait dû être entre de bonnes mains quelques heures par jour, mais le reste du temps, l’enfant était seul avec son père et Matthéas connaissait le peu d’entrain de Javias à s’occuper de son fils. Il avait un peu espéré que celui-ci lui demanderait à l’occasion de garder le petit Loâne de temps à autre. Mais leurs relations s’étaient arrêtées net le jour où Matthéas avait quitté le service de Javias. Jamais l’éleveur n’avait revu le petit.


  Le garçonnet entrait maintenant dans sa quatrième année et un précepteur avait dû remplacer le transiteur tout récemment. Avec lui, il intègrerait les premières bases de la lecture et de l’écriture, sur une nouvelle période de trois ans. Ensuite viendrait le temps de l’apprentissage en communauté, Loâne serait intégré à l’école parmi les autres enfants âgés de six à dix ans.


  L’école primaire était partagée en deux classes dont les effectifs respectifs dépassaient rarement les huit élèves, en fonction du nombre de naissances annuel. Le collège et le lycée étaient dans des locaux voisins. Le système scolaire était assez voisin de celui d’autrefois, à quelques détails près: il n’y avait pas de redoublement, pas de diplôme en fin de scolarité, et les vacances étaient bien plus courtes qu’autrefois, étalées sur trois périodes de deux semaines au cours de l’année scolaire. Chacun y apprenait ce qu’il pouvait y apprendre, à raison d’une moyenne de six heures quotidiennes de cours.


  À seize ans, l’instruction scolaire théorique des élèves était terminée, tous étaient alors prêts à entrer dans le monde du travail et à prendre leurs fonctions, ainsi que le Grand Ordinateur l’avait décidé dès sa naissance. Mais il fallait attendre le dernier jour de lycée pour être informé de son avenir professionnel. Ce jour-là, le Grand Conseiller en personne venait distribuer les rôles, aviser chacun sur la nature du poste qu’il devrait occuper avec dévouement et compétence jusqu’à ses soixante-dix ans, si la mort n’en décidait pas autrement.


  Après cette annonce cruciale, tous avaient droit à deux semaines de repos avant de se lancer dans la vie active, dans l’apprentissage de leur futur métier, avec plus ou moins d’enthousiasme selon les cas, mais toujours avec résignation.


  Il existait pourtant un moyen, un seul, pour échapper à tout cela. Celui de remporter le Grand Concours organisé pratiquement chaque année. Il suffisait d’avoir vingt ans et d’être en bonne santé pour être en droit de poser sa candidature. Mais encore fallait-il gagner l’épreuve pour décider de son destin, et la tâche était loin d’être simple.


  Matthéas avait crânement tenté sa chance, sans trop y croire d’ailleurs, après avoir passé plusieurs années à s’ennuyer ferme dans son métier d’électricien. À son grand étonnement, il était sorti victorieux du concours le plus prisé du dôme, et il n’avait jamais eu à le regretter, car son fils, Marec, lui avait apporté un bonheur de tous les jours à chaque instant de sa vie. Mais depuis que son enfant avait quitté l’école pour devenir l’un des secrétaires du Grand Conseiller après une période de formation d’une année, Matthéas voyait moins régulièrement Marec, et ce manque était parfois lourd à porter. C’en était ainsi pour tous les jeunes hommes, sitôt qu’ils entraient dans la vie professionnelle, un appartement personnel leur était attribué, et ils se séparaient du père, prenaient leur indépendance avec une grande fierté. Par la force des choses, Matthéas était à trente-huit ans, pour la première fois de sa vie, devenu éleveur, exactement une semaine après le départ de son fils. Le père et le fils se voyaient donc peu, de par leurs obligations professionnelles. Marec disposait d’un jour de repos hebdomadaire, comme la plupart des travailleurs du dôme, mais il n’en allait pas de même pour son père. Là encore, le statut exceptionnel des éleveurs répondait à des règles très spécifiques sur les congés. La loi stipulait en effet qu’un père de famille avait l’avantage, en remportant le Grand Concours annuel, d’élever personnellement son enfant et, de ce fait, de profiter d’une liberté bien plus importante que ses camarades jusqu’aux seize ans de sa progéniture. En contrepartie, il acceptait de devenir éleveur après cette longue période, et ce jusqu’à ses soixante-dix ans. Il devait s’engager à occuper son emploi sept jours sur sept, excepté en cas de force majeure, disposant toutefois de deux heures par jour durant lesquelles il pouvait vaquer à des activités personnelles, comme rendre visite à son fils, s’il le souhaitait. Ces heures de «liberté» étaient modulables et s’établissaient généralement en fonction du rythme de sommeil de l’enfant dont l’éleveur avait la charge.


  Le petit d’Ethan était plongé dans un sommeil bienheureux. Matthéas était sur le point de demander au jeune papa la permission de prendre sa pause réglementaire, lorsqu’Ethan s’adressa à lui à voix basse, en sortant de la chambre de son enfant:


  — Je te remercie de ton aide précieuse, je crois que nous méritons tous les deux de nous détendre un peu pendant la sieste du petit. Si tu veux sortir, je n’y vois pas d’inconvénient. Moi, je vais profiter de ce moment pour réfléchir au prénom du bébé.


  — Bien. Je t’avoue que j’ai bien envie de rendre visite à mon fils Marec. D’ici une demi-heure, il devrait avoir terminé son travail. Je serai de retour dans deux heures.


  Ethan acquiesça d’un signe de tête, lui souhaita un agréable moment. L’instant d’après, le jeune homme se retrouvait seul dans son appartement, pour la première fois depuis une éternité, lui semblait-il.


  Par la fenêtre du salon, il s’assura que l’homme s’éloignait, le vit avec soulagement disparaître au coin de la rue. Alors Ethan sortit la lettre de sa poche et commença à lire. L’écriture était délicate, les lettres rondes et harmonieuses. Dès les premiers mots, le jeune homme se sentit touché en plein cœur.


  Du plus profond de mon cœur meurtri, j’espère que cette lettre te parviendra, à toi, le père génétique de l’enfant que j’ai porté, nourri, chéri, durant neuf mois au sein de mon ventre. Je te supplie de la lire attentivement et de bien prendre ton temps avant de te décider. Mais avant tout, tu dois savoir qu’avec ou sans ton aide, je mettrai tout en œuvre pour revoir MON enfant. Je lui ai donné le prénom de Naël, en hommage à ma meilleure amie, et peut-être sa maman génétique. Je n’ai jamais désiré être la mère porteuse de notre fils. C’est le Grand Ordinateur qui en a décidé ainsi. Comme si mettre un enfant au monde sans l’avoir conçu dans un acte d’amour pouvait être un métier!


  Pourtant, même si je n’ai pas désiré porter cet enfant, il est devenu ma raison de vivre au fil des derniers mois.


  Au moment où je t’écris cette lettre, Naël est encore à l’abri des lois, il est toujours en moi. Je l’aime d’un amour exclusif, fusionnel, indescriptible. Je hais cette loi inhumaine qui me l’aura pris lorsque tu liras ces mots. Je la hais, mais surtout je refuse obstinément de m’y plier. Si elle m’interdit le droit de voir mon fils, je la contournerai. Mon bébé est déjà le tien, mais il demeurera à jamais le mien. Toi et moi avons autant l’un que l'autre le désir de le chérir, mais nous avons aussi le devoir universel de lui apporter l’amour dont il a besoin. Tout comme les hommes qui conçoivent des bébés de sexe féminin devraient avoir eux aussi le droit de participer à la destinée de leurs filles, même s’ils n’ont pas enfanté dans la douleur comme nous le faisons, nous les femmes.


  La société des humains d’autrefois n’a jamais, au cours des siècles et dans quelques nations que ce soit, obligé un parent digne de ce nom, à abandonner son enfant conçu par amour. Même séparés, pères et mères avaient des droits et des devoirs, sans que le sexe de l’enfant entre en ligne de compte pour sa garde. Cette société était imparfaite sur bien des points, mais elle était juste sur les droits parentaux. À la naissance des dômes, nos ancêtres ont voulu recréer deux sociétés où les éléments ayant détruit leur monde seraient supprimés, mais ils ont tant voulu atteindre la perfection que pour cela, ils ont créé des lois faites uniquement d’interdits et d’obligations. La violence, les religions et l’argent ont disparu, mais le bonheur lui aussi a disparu.


  Je peux supporter toutes les contraintes excepté celle d’abandonner mon fils. Je ne sais si je parviendrai à changer le monde, ni comment j’y parviendrai. Mais je sais que rien ne détruira jamais ma détermination à revoir mon enfant.


  Aujourd’hui, je te demande de m’aider à revoir la chair de ma chair. Je sais où se trouve la clé qui pourra m’amener au souterrain. Si tu aimes ton enfant comme je l’aime, pour son bonheur, et parce que Naël mérite notre amour à tous les deux, trouve toi aussi la clé de ton dôme et permets-moi de le revoir à des périodes régulières. Parce que c’est le jour de ma naissance, je te propose le dix mars, à minuit. Bien évidemment, je ne suis jamais allée dans le souterrain, mais je découvrirai l’endroit où mon fils aura été emmené, mon instinct de mère trouvera le chemin.


  Si tu n’es pas au rendez-vous avec Naël à ce jour et à cette heure, je reviendrai le dix-sept à la même heure, puis le vingt-quatre, puis le trente-et-un. Si au bout de trois voyages dans le souterrain, je n’ai pas eu le bonheur, la joie immense, de tenir mon fils dans mes bras, je trouverai un autre moyen de le revoir. Sache que je le rejoindrai un jour, quitte à y perdre ma vie, quitte à détruire nos deux mondes sans amour. Car sans amour le monde n’a plus de sens, il végète, il se perd. Je veux vivre pour mon enfant, avec mon enfant, sinon j’abandonnerai cette Terre souillée, mais avant, je terminerai le travail des fanatiques qui croyaient, il y a cinq siècles, avoir supprimé chaque souffle de vie de notre planète.


  Si tu aimes notre enfant, si tu souhaites redonner son sens véritable à la vie, viens, le dix mars à minuit dans le souterrain avec Naël.


  Antaldys.


  Ethan restait stupéfait devant la lettre, devant l’enjeu de la situation. Dès la première phrase, il avait ressenti un étrange tourbillon au creux du ventre, qui était allé en s’amplifiant et lui crispait les entrailles. Le dix mars, c’était dans trois semaines. Que faire? Se donner le temps de réfléchir, relire ces mots. Cette femme souffrait. Mais c’était quoi au juste une femme? Comment pensait une femme? À quoi ressemblait une femme? Mille questions se bousculaient dans sa tête. Devait-il garder tout cela pour lui seul? Prendre sa décision en son âme et conscience ou en parler à quelqu’un? À son frère? À Matthéas? À son père Mélénias?


  Il avait encore un peu de temps pour décider. Mais plusieurs certitudes s’imposaient déjà à lui. Sur un plan général d’abord, il approuvait les remarques d’Antaldys concernant les défauts de la société actuelle. Ethan se devait de reconnaître qu’il avait un avantage sérieux par rapport à la mère de son enfant, celui d’avoir choisi sa condition de père. Antaldys avait raison sur un point: au nom d’un équilibre indispensable à leur survie, les rescapés avaient établi des lois qui, au fil des décennies, avaient fini par ôter aux humains toute liberté et, par voie de conséquence, toute chance au bonheur. Ethan s’était, à chaque arrivée de nouveau-né, interrogé sur le mode de fonctionnement de l’autre dôme. Il s’était demandé si les femmes donnaient leurs bébés aux hommes dans un grand élan de générosité, ou si elles agissaient sous la contrainte. Il avait maintenant la réponse. Il n’était évidemment pas directement responsable de cette iniquité, mais il ne se sentait pas moins coupable et égoïste d’avoir commandé un enfant uniquement pour échapper à une destinée frustrante. Il ne connaissait pas Antaldys, mais il existait un lien indiscutable entre eux: l’enfant, Naël. Car la décision lui était venue instinctivement de conserver le prénom donné par Antaldys au bébé.


  Ce petit, il devait avant tout penser à son bonheur, à son avenir. Certes, depuis cinq siècles, tous les petits garçons étaient élevés par leurs pères génétiques avec l’aide de personnes spécialisées et ce système fonctionnait ainsi sans que personne n’y trouve à redire.


  Pourtant, Ethan se souvenait sans peine de sa petite enfance, des rêves troublants, de ses nombreuses visites chez le médecin-hypnotiseur où il devait parler de ses peines nocturnes. Les scènes étaient toujours identiques, à quelques détails près. Une personne adulte, différente des hommes, avec de longs cheveux bruns bouclés, une peau très blanche et des traits fins. Belle à couper le souffle. Elle tenait un bébé dans ses bras, le regardait en souriant. Puis, tout à coup, des pleurs, des cris, d’autres personnes autour d’elles qui lui parlaient sèchement. Ensuite, une sensation de course effrénée, de noir, de froid, de panique. Ethan s’éveillait toujours en pleurant après ce cauchemar. Son père le prenait alors avec lui dans son lit et le rendormait tendrement jusqu’au petit matin. Il lui racontait des histoires douces pour le calmer. Il tentait aussi parfois de lui expliquer que la personne dont il rêvait ainsi était sans doute sa mère. Ethan demandait alors ce qu’était une mère. Son père, impuissant face à des questions aussi embarrassantes, lui répétait toujours les mêmes choses: une mère était indispensable à la procréation et la naissance d’un enfant, les bébés ne pouvant être conçus uniquement à partir d’un homme. Mais ces notions étaient bien trop abstraites pour être assimilées par un garçonnet. Chaque réponse amenait une nouvelle interrogation sans réponse satisfaisante.


  Mélénias, en désespoir de cause, s’était adressé au médecin-psychologue-hypnotiseur. Ethan avait six ans à ce moment-là. Le souvenir de ces consultations s’était peu à peu effacé de la mémoire de l’enfant. Pourtant, il se rappelait parfaitement de son bien-être les jours suivant ces séances, puis de la disparition progressive des rêves.


  Il n’avait jamais reparlé de tout cela avec son père. Par la suite, lorsqu’il était entré à l’école, il avait pu comprendre, au travers des cours de biologie et d’histoire, comment étaient conçus naturellement les petits humains, avant la fin du monde, puis artificiellement lorsque les hommes et les femmes avaient décidé de se séparer définitivement.


  Mais le maître d’école n’avait pas caché sa gêne et son ignorance quand Ethan l’interrogeait sur les femmes, sur l’autre dôme. Personne ne savait rien sur ce monde si proche d’eux et sans doute si différent.


  Naël souffrirait-il lui aussi de l’absence maternelle? Devrait-il avoir recours à l’hypnose pour «oublier» sa mère? Cette pratique était souvent un passage obligé pour beaucoup d’enfants et ces séances libératrices offraient toujours, il est vrai, de réels bienfaits contre ce manque.


  Mais si les statistiques peu étalées au grand jour établissaient clairement qu’environ quatre-vingts pour cent des petits garçons entre trois et six ans avaient besoin un jour de cette méthode particulière pour effacer leur mère de leur mémoire, c’est bien parce que le système établi cinq siècles plus tôt était contre nature, Ethan n’en avait jamais douté. Les femmes devaient porter des enfants dont elles n’étaient pas les vraies mères et abandonner leurs bébés à la naissance s’ils étaient de sexe masculin. Les hommes devaient, quant à eux, faire hypnotiser leurs fils pour les aider à oublier le traumatisme d’un abandon forcé. Était-ce donc cela la réussite d’une société?


  Certes, plus personne ne mourait plus de faim, tout le monde était égal sur le plan du travail, du partage. De même,chacun pouvait disposer de son temps libre comme il l’entendait, avec un éventail de loisirs très varié. Tout avait été fait pour que personne ne soit malheureux, mais l’absence de malheur pouvait-elle mener à l’épanouissement, sans individualité?


  Ce n’était pas la première fois qu’Ethan réfléchissait à la définition du bonheur, mais aujourd’hui ses pensées devenaient plus concrètes. Deux choix s’offraient à lui et quoi qu’il fasse, son destin et celui de ses pairs s’en trouveraient bouleversés si Antaldys allait au bout de ses projets. Ou bien il cédait aux suppliques de la jeune mère, ou bien il faisait la sourde oreille et laissait les évènements suivre leur cours sans se poser de question.


  Ce rendez-vous était tout à fait tentant, par pure curiosité dans un premier temps. Mais la situation comportait de nombreux dangers, lui comme Antaldys risquaient de se faire prendre sur le fait et là, il n’osait imaginer le genre de sanctions encourues. Et si, par chance, personne ne les surprenait dans leur action, vers où cela pourrait-il bien les mener à long terme? Car se voir en cachette avec l’enfant dans un souterrain ne pouvait être qu’une solution provisoire. Un jour ou l’autre, il faudrait faire avancer les choses, tenter de rendre public et parfaitement légal le fait qu’un père et une mère puissent avoir des droits égaux sur leur enfant. Mais comment parvenir à changer l’ordre établi depuis des siècles sans rompre le fragile équilibre des deux dômes? Permettre aux hommes et aux femmes de se côtoyer, de participer à la vie de leur enfant quel que soit son sexe, ne mènerait-il pas de nouveau les habitants des dômes vers une société aussi chaotique que l’ancienne?


  Une seule chose était sûre, en commandant la venue au monde de son fils, Ethan pensait avoir la vie beaucoup plus douce, mais il se retrouvait malgré lui entraîné dans une aventure dont il risquait fort de regretter les conséquences.


  CHAPITRE II


  Il était dix-huit heures trente lorsque le Grand Conseiller entama la cérémonie de bienvenue.


  Seule une dizaine de chaises étaient inoccupées sur les cent soixante-dix présentes dans la salle du Grand Conseil. Ces absences correspondaient aux trois personnes excusées pour charges professionnelles, puis aux trois malades dont le mauvais état de santé ne leur permettait pas de se déplacer. Les quatre dernières places étaient réservées aux enfants encore trop jeunes pour avoir le droit de les occuper officiellement. Le silence régnant dans ces lieux n’était d’ailleurs interrompu que par les gazouillis et pleurs de ces petits, dont les pères avaient visiblement du mal à obtenir le mutisme.


  Naël, quant à lui, dormait paisiblement dans les bras d’Ethan, nullement impressionné par les réjouissances organisées en son honneur. Le jeune père occupait une des chaises du premier rang, aux côtés de son frère Néros, de son père Mélénias, et de Matthéas. Il attendait patiemment que le Grand Conseiller fasse son discours de célébration et lui demande de présenter Naël à la communauté.


  — Je vous remercie tous de votre présence, commença le dirigeant. Nous sommes réunis ce soir, comme le veut la tradition, pour faire connaissance avec le dernier-né parmi les hommes et lui souhaiter la bienvenue dans notre monde.


  Puis, désignant Ethan de son index, il continua:


  — Le moment est venu, Ethan, de nous montrer ton enfant. Lève-toi et dis-nous le prénom que tu as choisi pour lui.


  Le jeune homme s’exécuta, rejoignit aussitôt le Grand Conseiller sur son piédestal. Il se retourna vers ses compagnons et souleva brièvement son bébé pour que tout le monde puisse bien le voir.


  — Je l’ai appelé Naël, dit-il fièrement.


  Le nourrisson choisit ce moment-là pour ouvrir son premier regard sur la société. Comme pour montrer sa désapprobation d’être là, il se mit à vagir furieusement.


  — Voici au moins un enfant plein d’énergie, ajouta le dirigeant avec un sourire franc.


  Il se racla la gorge bruyamment et continua.


  — Cette année, Ethan, tu as été le grand gagnant du Concours, Samual étant arrivé second à cinq points derrière toi. Notre société avait besoin d’un garçon, celle des femmes de deux filles, Samual a fait don de sa génétique au travers de la naissance d’une fillette et toi, Ethan, tu as permis d’enrichir notre communauté de ce magnifique bébé. Je me dois également de t’apprendre qu’une petite fille a également vu le jour grâce à toi il y a quelques jours. Tu peux être fier de toi Ethan!


  Le Grand Conseiller fit une brève pause pour avaler une gorgée du verre posé devant lui, puis reprit:


  — Naël, que tu viens, Ethan, de nous présenter, est venu au monde en remplacement démographique de Démétis, emporté l’année dernière prématurément par une crise cardiaque. Cet homme était ami avec tous ceux qui le connaissaient bien et sa perte nous cause encore à tous un grand chagrin. Mais la vie continue, et chaque décès doit être remplacé par une naissance, pour que l’équilibre subsiste. Damiel, le dernier enfant né avant Naël, a aujourd’hui quatorze mois et le fait que nous ayons eu besoin d’une unique naissance annuelle au cours des deux dernières années, indique que notre société se porte bien. Je crains toutefois que l’année prochaine soit porteuse de mauvaises nouvelles. En effet, la santé de trois de nos compatriotes décline dangereusement ces derniers temps. Je dois à ce titre porter à votre connaissance que notre doyen, Acôme, a usé de son droit à la mort programmée, sa faiblesse ne lui permettant plus de se lever de son lit depuis plusieurs mois. Il a décidé de ne pas attendre ses cent quatre ans et recevra une injection mortelle dans trois jours. Je demande à ceux qui le souhaitent d’aller lui faire leurs adieux sans attendre. Il occupe actuellement la chambre numéro quatre à l’hôpital.


  « L’état de santé de Khenny, quant à lui, semble s’être très légèrement amélioré ces derniers jours, mais sa diarrhée tenace et inexpliquée l’a énormément affaibli et ses jours sont encore en danger. Les médecins lui donnent les meilleurs soins, mais sa volonté de survie est atteinte. Or, cet élément est déterminant d’après les spécialistes pour sa guérison. Souhaitons tous qu’il trouve la force nécessaire à son rétablissement.


  « Enfin, Ruberto conserve toujours de graves séquelles de son accident vasculaire cérébral subi il y a six mois. Malgré un retour progressif de la parole, il est toujours paralysé du côté droit. Son état est très précaire et une nouvelle attaque reste à craindre.


  « Même si vous ne connaissez pas personnellement Khenny et Ruberto, je vous invite à leur rendre visite à l’hôpital et à leur apporter votre soutien pour les aider à surmonter les épreuves qu’ils traversent. Car vous pourriez avoir besoin, vous aussi, du secours de votre prochain. Souvenez-vous que même si nos chercheurs ont fait beaucoup de progrès en matière de santé durant les dernières décennies, la mort demeure inévitable et certaines maladies n’ont pu être éradiquées. Nous avons besoin les uns des autres pour nous soutenir dans les moments difficiles.


  « Mais aujourd’hui est avant tout un jour de bonheur, un nouvel enfant vient d’arriver parmi nous. Il disposera de tous les moyens nécessaires à son épanouissement et sera parfaitement entouré pour cela. Son père, son éleveur, son grand-père, son oncle, puis plus tard, son transiteur, son précepteur et enfin le système scolaire lui permettront d’acquérir les connaissances auquel chaque garçon a droit avant de devenir à son tour un homme et d’entrer dans la vie active.


  « Je vous propose à présent de partager un verre en l’honneur de Naël, en lui souhaitant une longue vie remplie de bonheur.


  Ces dernières paroles déclenchèrent ce que tous attendaient avec impatience: chacun se leva pour aller partager le verre d’union. Les occasions de boire de l’alcool étaient plutôt rares et pratiquement tous les hommes appréciaient ces instants exceptionnels, tant pour le goût spécial du breuvage alcoolisé que pour l’aspect de convivialité allant de pair. Car nul individu n’avait le droit ni la possibilité de boire de l’alcool s’il n’y était pas invité par le Grand Conseiller lui-même, lors de réunions où l’ensemble de la société était convié, c’est-à-dire deux ou trois fois par année, au gré des occasions. Cette rareté de consommation d’alcool était due à deux causes différentes: d’une part la volonté de ne pas reproduire les ravages causés par les excès de boissons alcoolisées dans l’Ancien Monde et, d’autre part, parce que seule une petite quantité de la production de pommes servait à fabriquer du cidre.


  Le Grand Conseiller en personne servit à chacun la boisson tant attendue. Tandis que son enfant reposait paisiblement dans son couffin, non loin de lui, Ethan dégusta sa boisson avec les autres. L’espace d’un instant, il en oublia sa culpabilité et les choix qui l’attendaient. Il répondit aux questions posées, laissa les curieux s’approcher de son petit bonhomme si parfait, endormi dans un sommeil profond, indifférent aux bruits des voix autour de lui. Ce petit qui, encore trois jours auparavant, était lové dans le ventre douillet de sa mère, à l’abri du monde extérieur.


  Mélénias était seul avec son fils. Il était venu lui rendre visite pendant une absence réglementaire de Matthéas. Il tournait sa cuiller dans son café, d’un air absent, un peu décontenancé par les souvenirs d’enfance de son fils, et en particulier la période où il faisait de terribles cauchemars. Mélénias se demandait où voulait en venir son garçon en faisant ressurgir cette phase de sa jeunesse. Il l’écoutait patiemment sans l’interrompre, quand soudain Ethan lui posa une question étrange:


  — Penses-tu que j’ai vécu une enfance heureuse?


  Après quelques secondes de réflexion, son père opta pour une réponse nuancée:


  — Je t’ai donné tout l’amour et l’éducation dont tu avais besoin pour t’épanouir au mieux.


  — Et malgré tout, crois-tu que mon bonheur ait été complet?


  — C’est ce que je pense, oui, finit par répondre Mélénias. Aurais-je commis une erreur que tu veuilles aujourd’hui me reprocher?


  — Non, père, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Mais ne t’es-tu pas demandé, lorsque je faisais tous ces cauchemars, si je n’avais pas tout simplement besoin de ma mère?


  Mélénias partit dans un rire tonitruant.


  — Voilà donc où tu voulais en venir. Bien sûr que cette pensée m’a effleuré l’esprit. Je pense que tous les petits garçons gardent quelque part en eux une trace du manque de leur mère. C’est tout à fait normal. Et c’est aussi pour cela que l’hypnose existe: pour supprimer ce manque, pour que l’amour unique d’un père puisse suffire à un enfant.


  — Mais tu ne t’es jamais dit que tout cela est contre nature, tout au moins en ce qui concerne les naissances et la manière dont les enfants sont élevés?


  — Bien sûr que si et je ne pense pas être le seul à m’être fait ce genre de réflexion, mais nos ancêtres en ont décidé ainsi, la méthode a fait ses preuves. Notre société fonctionne, et même si elle n’est pas parfaite, nous avons trouvé un équilibre relatif. Cela a nécessité et nécessite encore certains sacrifices, mais cela en vaut la peine.


  — Et si l’on t’annonçait aujourd’hui qu’il est possible de changer les choses, de modifier l’avenir, de réparer les imperfections du système? Le ferais-tu?


  — Tout dépend de ce que tu entends par modifier l’avenir. Si j’avais la certitude d’aller dans le sens d’une amélioration, je n’hésiterais pas. Mais je crains que cela ne soit impossible.


  Puis, après quelques secondes de silence, il interrogea son fils:


  — En fait, que reproches-tu aux règles de notre monde? Et concrètement, que proposerais-tu pour modifier ce qui ne te convient pas?


  Ethan ne répondit pas directement à la question de son père, il ajouta une nouvelle interrogation aux précédentes:


  — Sais-tu au moins comment les femmes parviennent à nous donner leurs bébés lorsqu’elles accouchent de garçons?


  — Non, je ne le sais pas précisément. Je sais simplement que c’est un arrangement entre nos deux sociétés. Les femmes gardent leurs filles et nous donnent nos garçons. Pour ce qui est de leur façon de procéder, je n’en ai aucune idée.


  — Eh bien moi, je détiens la réponse, mais si tu as envie de connaître la vérité, tu dois avant tout me donner ta parole que tu ne répèteras rien à personne. Puis-je avoir une confiance aveugle en mon père, ou dois-je me taire et garder mon secret pour moi seul ?


  — Tu commences vraiment à m’intriguer, mon fils. J’ignore comment tu as obtenu les informations que tu sembles détenir, mais je te promets que cela restera entre nous, quoi qu’il arrive. Je t’écoute, dis-moi ce que tu sais.


  Ethan avait une chance sur deux de commettre une erreur en parlant, il en avait conscience ; pourtant, il raconta tout des évènements survenus durant ces dernières quarante-huit heures, depuis l’arrivée du bébé jusqu’à la découverte de la lettre trouvée dans les vêtements du petit Naël. À la fin de son récit, il enfouit la main dans la poche de son pantalon, en sortit la feuille, la déplia soigneusement et la tendit à son père. Mélénias tira une chaise vers lui, s’assit lentement, posa la lettre sur la table de cuisine et entreprit une première lecture silencieuse, puis bientôt une deuxième, tout aussi attentive.


  — Je comprends, finit-il par dire. As-tu pris une décision ou me mets-tu au courant de ceci dans le but de me demander conseil?


  — Rien n’est encore définitif. Mais ma première réaction est d’aider cette femme à revoir l’enfant qu’elle a porté dans son ventre. Sans savoir encore comment faire pour y parvenir, ni même où cela nous mènera si j’y parviens.


  — Puisque je suis à présent dans le secret, il va nous falloir réfléchir aux différentes alternatives qui s’offrent à toi, ainsi qu’aux conséquences possibles. Si tu donnes à cette jeune femme la chance de revoir votre enfant, vous prendrez de très grands risques, l’un comme l’autre. À court terme, vous pourrez peut-être échapper à la vigilance des autres, mais cela ne pourra pas durer. Naël grandira, il apprendra à parler d’ici quelques toutes petites années. Vous ne pourrez lui faire garder le secret, en admettant que rien ne se soit passé avant.


  — Il faudrait obtenir une révision de la loi, un référendum, et proposer une solution officielle qui ne mettrait pas en péril l’équilibre de nos deux sociétés.


  — J’ai de sérieux doutes que tu parviennes à convaincre le Grand Conseiller d’un tel projet. Et même si c’était le cas, je ne pense pas que cela irait plus loin. Tout le monde sait que les hommes d’autrefois ont commis des choses terribles ayant conduit à la fin du monde, et que depuis la séparation des hommes et des femmes, tout va pour le mieux. Ton envie d’aider la mère de ton enfant est tout à fait légitime, mais je dois te mettre en garde: ce que moi, comme nous tous ici dans ce dôme, connaissons du passé, ne donnera certainement envie à personne de remettre en cause les fondements de notre réussite.


  — Je le sais parfaitement. D’ailleurs, jusqu’à présent, cela ne faisait aucunement partie de mes projets, mes interrogations étaient parfaitement abstraites. Mais maintenant, je ne peux plus fermer les yeux, je me sens responsable d’avoir arraché un bébé à une femme qui s’est retrouvée enceinte par obligation. Un jour où l’autre, cette injustice devra être réparée.


  Ethan se leva alors de sa chaise et se mit à arpenter nerveusement la pièce.


  — Et puis il y a une autre chose dont j’ai pris conscience au discours du Grand Conseiller, l’autre soir. Je suis le père de Naël, j’ai le grand bonheur de l’avoir auprès de moi, mais je suis aussi le géniteur d’une petite fille. Elle est la demi-sœur de Naël et ils ne se rencontreront jamais, je ne la connaîtrai pas non plus. Je dois t’avouer que cela me dérange, j’ai un droit sur un enfant, et aucun sur l’autre.


  — Je comprends ton dilemme. Mais tu vas te trouver confronté à un autre souci si tu te décides à donner suite à cette lettre. Penses-tu mettre Matthéas dans la confidence? Il sera avec toi vingt-quatre heures sur vingt-quatre et si tu lui caches ton secret, il te faudra trouver des excuses très convaincantes pour ne pas éveiller ses soupçons quand tu t’absenteras la nuit avec ton enfant.


  — Tu as raison, père, comme d’habitude. Il est un peu tôt pour savoir s’il s’investira dans ma cause, mais je vais tenter de me faire rapidement une idée sur la confiance à lui accorder. Ce serait vraiment une bonne chose d’avoir un allié sur qui je puisse m’appuyer. Matthéas me semble être un homme de cœur, il est très dévoué. Ma première impression sur cet homme est très positive.


  — La mienne aussi, fit Mélénias. Ses compétences et sa générosité m’ont d’ailleurs été confirmées par plusieurs pères. Reste à savoir jusqu’où il serait capable de s’impliquer. Tout cela va bien au-delà de ses fonctions normales.


  Le petit Naël choisit cet instant pour s’éveiller, sans doute par la faim. Car depuis qu’il était arrivé parmi les hommes, sept jours auparavant, le bébé réclamait son biberon systématiquement toutes les trois heures, de jour comme de nuit.


  Mélénias fut le premier dans la chambre du nourrisson. L’ambiance feutrée de la pièce était parfaitement adaptée au besoin de calme d’un bébé. Les murs étaient décorés de papier peint bleu clair, parsemé d’étoiles bleu nuit de différentes dimensions. À côté du berceau suspendu du bébé, dont le bois teinté de blanc contrastait harmonieusement avec le ton dominant, il y avait une commode assortie au lit, sur laquelle une veilleuse diffusait une douce lumière dorée tournoyant lentement dans la pièce. Une mélodie à peine audible venait ajouter à l’ambiance ouatée de la chambre d’enfant, une touche de tendre perfection. Comme pour ne pas briser le climat de la pièce, le tout petit murmurait presque ses pleurs. Son grand-père se pencha au-dessus du berceau et saisit délicatement Naël, dont le petit corps vigoureux s’agita dans tous les sens.


  — Dieu que ce petit est mignon, prononça tendrement Mélénias.


  Même si Dieu n’était plus vénéré depuis cinq siècles sur Terre et que cette expression n’était pratiquement plus employée depuis lors, Mélénias ne pouvait s’empêcher d’utiliser ce terme désuet lorsqu’il était particulièrement admiratif ou étonné.


  — C’est dommage, ajouta-t-il en regardant sa montre, ma pause va bientôt prendre fin, je vais devoir retourner à mes obligations, aussi passionnantes fussent-elles.


  — Je te remercie de ne pas avoir condamné mes pensées et sans doute mes futurs actes, dit alors Ethan en reprenant son fils. C’est un soulagement de savoir que tu me comprends et que tu es prêt à me soutenir.


  — C’est sans doute dans les gènes. Je me suis autrefois posé les mêmes questions que toi, et peut-être aurais-je eu les mêmes hésitations si j’avais moi aussi reçu une missive de ta mère à ta naissance. Mais je t’avoue que j’ai peur des conséquences de tes actes, de nos actes, puisque j’y suis mêlé à présent.


  — Moi aussi j’éprouve de l’appréhension, mais cette lettre a été comme un déclic, et je me sens poussé par une envie irrésistible de réparer l’injustice faite aux femmes. Tout serait différent si elles nous donnaient leurs enfants de leur plein gré, mais je ne peux que ressentir de la culpabilité en ayant le droit d’aimer mon enfant alors qu’il a été arraché de force à sa mère.


  — Tu dois réfléchir à tête reposée, afin de prendre la décision la moins risquée pour toi, pour sa mère et pour votre enfant.


  — Je sais, il faut que je trouve une solution. J’ai besoin de me vider l’esprit, de m’aérer, j’y verrai sûrement beaucoup plus clair après. Lorsque Matthéas sera de retour et que Naël sera recouché après son biberon, j’irai à l’agence m’offrir une balade virtuelle. Ne plus penser à rien, me laisser guider vers une destination de rêve me fera le plus grand bien. Et puis c’est vrai que je ne suis pratiquement pas sorti de mon logement depuis la cérémonie de bienvenue.


  Mélénias répondit à son garçon par un signe de tête et lui posa affectueusement la main sur l’épaule. La porte se referma derrière lui, laissant Ethan seul face à ses pensées. Mais l’heure n’était plus à la réflexion, les pleurs de Naël se faisaient de plus en plus pressants.


  Ethan était assis sur un banc de la salle d’attente de l’agence. À ses côtés, un autre homme, âgé d’une cinquantaine d’années, attendait lui aussi son tour pour un voyage virtuel. L’inconnu se leva le premier lorsque la lumière rouge au-dessus de la cabine numéro cinq se mit à clignoter. Ethan dut attendre quelques minutes supplémentaires pour voir un signal identique lui ouvrir la porte numéro quatre. C’était celle que l’agent lui avait réservée à son arrivée.


  Un apprenti, reconnaissable à la couleur orange de son uniforme, l’attendait à destination, l’invita d’abord poliment à prendre place sur le fauteuil de croisière, procéda ensuite à quelques réglages. Puis il s’éclipsa discrètement. Devant lui, Ethan pouvait voir défiler des images sur un écran mural, lui proposant des échantillons de voyages imaginaires plutôt hétéroclites. Quand l’agent principal entra dans la pièce, le spot venait juste de prendre fin.


  — Aimeriez-vous visiter l’une des destinations qui viennent de vous être proposées ou désirez-vous disposer d’un choix plus large sur notre catalogue papier? lui demanda l’individu en récitant son texte d’une voix étonnamment grave pour un si petit gabarit. Ce mois-ci, précisa-t-il, nous avons deux nouveautés: un safari au cœur de l’Afrique, aussi réel que pouvaient le vivre les hommes d’autrefois, avec bon nombre d’animaux sauvages à découvrir. La seule différence avec les chasses du vingtième siècle, c’est que vous ne pouvez pas tuer ces animaux. Seule la capture est autorisée.


  — Non merci, j’ai besoin de quelque chose de beaucoup plus relaxant, comme une balade en montagne ou en forêt, par exemple.


  — J’ai ce qu’il vous faut. Un voyage d’une heure au cœur de la forêt vosgienne. Purifiant et vivifiant à la fois. Ce n’est pas une nouveauté, mais c’est une destination qu’on me demande régulièrement. Une valeur sûre.


  — Parfait, je prends, répondit Ethan à son interlocuteur.


  — Êtes-vous déjà venu à l’agence ou est-ce la première fois?


  — Je n’ai pas encore pris le temps de venir cette année. Mais la dernière fois, j’avais choisi une visite des monuments de Paris. Surprenant et instructif.


  — Oui, c’est un de mes voyages préférés personnellement. D’ailleurs, il a été ajouté au programme scolaire d’histoire cette année. À présent, installez-vous confortablement pendant que je prépare le matériel nécessaire et le téléchargement de votre destination.


  Quelques minutes plus tard, agréablement allongé et détendu, ses bras reposant sur les larges accoudoirs du fauteuil, Ethan était prêt pour le grand voyage. Un casque métallique et rectangulaire couvrait intégralement son visage, à l’exception de sa bouche. L’agent lui souhaita bon voyage et s’éclipsa.


  Ethan s’engagea sur une route goudronnée. De chaque côté, la forêt s’offrait à lui. Au bout de la route, il y avait une montagne au sommet arrondi. Le paysage était verdoyant, tandis que le soleil au-dessus de lui rayonnait. Il ressentait parfaitement sa chaleur, ainsi que le léger souffle de la brise d’été. Il choisit de tourner à droite pour entrer dans la forêt. Pour cela, il dut enjamber un cours d’eau dégoulinant des hauteurs escarpées vers le contrebas de la route. Arrivé de l’autre côté du fossé, il se pencha vers le ruisseau pour y tremper une main, tandis que l’autre était posée sur la terre humide. L’eau était glacée, et cette sensation inhabituelle le fit frissonner.


  Il se releva pour se diriger vers la forêt, dont les arbres immenses ressemblaient aux sapins des livres scolaires. Leur parfum était enivrant. Il enjamba des fougères géantes et esquiva des branches d’arbustes piquants pour se frayer un passage. Il déboucha bientôt dans une clairière chauffée par les rayons du soleil puis s’assit dans l’herbe fraîche et tendre. Le chant des oiseaux semblait venir de tous les côtés, comme un écho, couvrant à peine le frémissement des arbres qui s’amplifiait sous les bourrasques.


  Ethan s’extirpa presque contre sa volonté de sa douce torpeur pour aller visiter plus profondément la forêt. Le crépitement des branches mortes sous ses pieds le fit parfois sursauter. Il marcha ainsi longtemps, enfin c’est ce qu’il lui sembla, la notion du temps étant devenue tout à fait subjective. Pourtant, la fatigue ressentie dans ses jambes lui parut bien réelle.


  Devant lui, tout droit à environ vingt mètres, une petite rivière sinueuse traversait le bois. Plus il approchait, plus l’écoulement se faisait sourd et puissant. Ethan cessa soudain d’avancer en voyant surgir un animal devant lui, peut-être une biche. Elle ne l’avait pas vu, sans doute trop occupée à se désaltérer. Il s’approcha à pas de loup. La gracieuse bête était à présent à un mètre d’Ethan, et ne lui prêtait toujours aucune attention. Pourtant, alors qu’il ne bougeait plus, la biche fit un bond sur le côté. L’espace d’une seconde, elle le regarda droit dans les yeux et disparut à toutes jambes derrière les sapins, avec une agilité surprenante.


  Rien n’avait jamais paru aussi beau au jeune homme. Il était émerveillé par les parfums, ressentait sur sa peau les douces sensations de chaud et de froid, s’étourdissait des bruits de la nature, du souffle du vent. Il ne pensait plus comme un homme prisonnier, mais comme un être libre. Ses tracas s’étaient envolés comme les papillons blancs voletant autour de lui. Ethan aurait aimé prolonger pour l’éternité cet instant de volupté inégalable.


  Pourtant, le miracle disparut en une fraction de seconde; il se retrouva brutalement projeté dans son corps réel. Déconcerté, il resta allongé un instant sans bouger, le casque recouvrant toujours son visage. La douce béatitude qui s’était emparée de lui ne le quitta même pas lorsque l’agent vint retirer le casque et les électrodes sur son front.


  — Vous pouvez vous détendre encore un peu si vous le désirez, dit l’agent avec une gentillesse un peu surfaite. Les effets légèrement anesthésiants demeurent bien un quart d’heure après la fin du voyage. Reposez-vous quelques instants et tout redeviendra normal d’ici peu. Les lumières se rallumeront quand votre temps de repos sera écoulé.


  Puis, tandis qu’Ethan tardait à ouvrir les yeux, l’homme ajouta:


  — N’oubliez pas de laisser vos appréciations sur le cahier prévu à cet effet au bureau d’accueil. À une prochaine fois, j’espère, nous recevrons d’autres nouveautés très intéressantes dès le mois prochain. Je vous rappelle que vous avez droit à cinq voyages virtuels par an, ce serait dommage de passer à côté d’un bon moment de relaxation si vous en ressentez le besoin. Vous avez aussi la possibilité d’échanger avec vos amis vos voyages non utilisés contre d’autres loisirs, ne l’oubliez pas.


  Ethan répondit à son interlocuteur par un son à peine audible, s’endormit aussitôt d’un sommeil profond et sans rêve.


  CHAPITRE III


  Ethan cherchait de quelle façon il pourrait aborder le sujet avec Matthéas. Il l’observait attentivement depuis le début de la semaine, et son instinct lui soufflait de lui accorder sa confiance. Mais pouvait-il vraiment se fier à son instinct?


  C’est pourtant Matthéas qui vint à lui, inquiet de sentir le jeune papa désemparé, sans en comprendre la raison.


  — Le jour où je suis arrivé chez toi, lui dit l’éleveur, je t’ai dit que tu pourrais compter sur moi si tu avais des soucis. Je sais que tu ne m’as rien demandé, mais je te réitère ma proposition. Tu sembles particulièrement préoccupé depuis la semaine dernière. Si tu as un problème, sache que je suis capable de t’écouter et que je ferai mon possible pour t’apporter mon aide.


  «C’est le moment de me lancer», se dit Ethan, le cœur battant. «Je ne peux plus reculer». Il se leva, silencieusement, et ouvrit un des tiroirs du buffet bas de la salle de séjour pour y prendre la lettre d’Antaldys.


  — J’espère que je ne fais pas là une erreur, souffla-t-il en lui tendant la missive. Mais avant que tu ne lises ceci, je veux que tu me fasses la promesse de ne jamais révéler à personne le contenu de cette lettre.


  La réponse de Matthéas fut instantanée, malgré une lueur d’étonnement dans les yeux:


  — Je te donne ma parole. Mais de quoi s’agit-il?


  — Je te laisse juger par toi-même. Je vais préparer notre dîner pendant que tu lis ceci, nous en parlerons ensuite pendant le repas.


  Naël dormait paisiblement depuis presque une heure. Ethan disposait d’environ le double de ce temps pour savoir si Matthéas serait un allié ou s’il avait pris la mauvaise décision en mettant l’éleveur dans le secret.


  Le repas fut vite près, élaboré à partir d’un reste de pâtes à la crème, auquel Ethan ajouta des tomates en conserve et deux tranches de jambon de rat, coupées en fins morceaux. Le tout parsemé de fromage râpé, quelques minutes au four et le plat de résistance était prêt. Pour le dessert, chacun irait piocher selon ses désirs dans le réfrigérateur rempli la veille.


  On était mardi et, comme tous les hommes résidant dans la même rue que lui, Ethan avait commandé trois jours plus tôt une quantité de nourriture suffisante pour une semaine entière. Et comme pour chaque habitant de sa rue, la livraison de ses courses avait lieu chaque lundi. Ethan passait donc tous les samedis au magasin d’alimentation pour s’informer des stocks disponibles en produits frais et déposer sa commande. Il était assez organisé pour ne manquer de rien, ce qui n’était pas le cas de certains de ses camarades. Le seul moyen de se procurer un aliment oublié dans ses prévisions était de s’arranger avec un habitant d’une rue voisine chez qui le jour de livraison était différent. Ce genre de dépannage était assez fréquent pour les individus dont la prévoyance était approximative. Il était également assez courant que certains s’échangent entre eux leurs aliments préférés. Un site informatique avait d’ailleurs été créé à cet effet, permettant à ceux qui le souhaitaient d’échanger leur ration d’un aliment non consommé contre une autre d’une denrée dont ils étaient friands au-delà de leurs droits. Cette pratique était parfaitement tolérée puisqu’elle permettait de satisfaire chacun selon ses goûts, tout en respectant l’équilibre des stocks disponibles.


  Ce mardi-là, Ethan avait troqué avec un habitant d’une rue voisine la moitié de sa ration de fruits de la semaine contre une baguette fraîche et croustillante. Il déposa sur la table de la cuisine l’objet de son acquisition, juste avant de sortir le plat de pâtes du four.


  Matthéas le rejoignit à cet instant-là. Il s’assit silencieusement, s’empara de la carafe d’eau posée devant lui, se versa un verre, l’avala d’un trait et s’adressa à Ethan:


  — Je saisis mieux aujourd’hui pourquoi tu avais l’air si soucieux ces derniers jours. Et je te remercie de m’avoir accordé ta confiance. Maintenant, je t’avouerai que je ne sais quoi penser de cette lettre.


  — Que ferais-tu à ma place, Matthéas?


  — Personnellement, je ne sais pas si j’aurais le courage d’accéder à la demande de cette jeune femme, même si j’imagine ce qu’elle peut ressentir. Je pense que je serais bien trop lâche pour prendre le risque de me rendre à ce genre de rendez-vous et d’affronter le Grand Conseiller si les choses tournaient mal.


  — Aux yeux de la loi, la seule chose répréhensible dans une telle histoire serait le vol, car mes recherches ne m’ont pas permis de retrouver un seul texte qui interdise à un homme de rencontrer une femme, ni de se rendre dans le souterrain d’ailleurs. Seul le vol est un délit. Et comme personne n’a jamais bravé la moindre loi depuis l’existence des dômes, il n’existe aucune sentence officielle contre les voleurs, cela n’a jamais été prévu.


  — Je veux bien te croire, bien que je n’aie aucun renseignement sur le sujet. Mais si tu décides de te rendre au rendez-vous, à condition que tu trouves la clé et que tu puisses t’en emparer, que feras-tu ensuite? Penses-tu que cette femme se contentera de revoir son enfant une seule fois? Accepteras-tu de prendre des risques toujours plus grands pour ne pas être pris sur le fait d’un acte condamnable? Ton avenir me semble bien compromis, si tu donnes satisfaction à la porteuse de ton fils.


  — Je me suis déjà posé toutes ces questions. Je sais parfaitement que si je vais au bout de l’aventure, je risque de provoquer un enchaînement d’actions dont je ne maîtriserai pas toutes les conséquences. Mais une chose est sûre, cette personne souffre, et c’est injuste. Je me sens coupable, en tant qu’homme, d’avoir commandé un enfant et forcé une femme à le mettre au monde puis à l’abandonner dès sa naissance.


  — Mais cet arrangement existe depuis cinq siècles entre nos deux sociétés. Nous ne sommes pas responsables des décisions prises par nos ancêtres. Et les femmes trouvent elles aussi leur compte dans cet engagement. Nous leur donnons des filles, et nous ne sommes pas fautifs des lacunes de leur système. Il semble qu’Antaldys soit un cas isolé, que ce soit la seule à s’être révoltée contre cette coutume. De plus, à bien y regarder, cette façon de procéder n’est pas si mauvaise qu’il y paraît. L’attachement des porteuses à leurs futurs bébés doit être fort limité puisqu’elles mettent au monde des enfants dont elles ne sont pas leurs vraies mères génétiques.


  — Tu as peut-être raison, mais elles les ont tout de même portés durant neuf mois dans leur ventre, ont prêté leur corps pour donner la vie à un petit être vivant, et cela contre leur gré.


  — Je suppose qu’aucune femme ne se proposerait d’elle-même si l’enfantement était basé sur le volontariat. Il fallait bien établir des règles pour que nos sociétés puissent procréer, étant donné que nos ancêtres ont choisi de vivre séparément.


  Ethan sentait que Matthéas n’était pas d’accord avec lui, pourtant il reconnaissait en son for intérieur que les propos de l’éleveur étaient pleins de bon sens, mais cela ne suffisait pas à rendre la situation juste. Ils restèrent un moment sans rien dire, profitant de cet instant de répit dans la conversation pour finir le contenu de leur assiette.


  — Même si notre manière de voir les choses est différente, dit Matthéas quelques minutes plus tard, je t’apporterai mon aide, quoi que tu décides de faire. Je m’occuperai du petit si tu as besoin de sortir et je garderai le silence. Mais en échange, si cette histoire tourne mal, je te demanderai de ne pas m’impliquer. Tu devras dire que je n’étais au courant de rien.


  — Parfait, cela me convient. Je dispose d’encore deux semaines pour voir dans quel sens penchera la balance et mettre en place une stratégie si je choisis de rencontrer Antaldys. Je te tiendrai au courant de mes intentions. Je commencerai dès demain par chercher des informations sur l’endroit où se trouve la clé du souterrain.


  — J’ai comme l’impression que ta décision est déjà prise.


  — Pas à cent pour cent, mais plus je pense à tout cela, plus je me dis que je dois au moins me rendre au premier rendez-vous. La curiosité y est pour beaucoup, je l’avoue. Je n’aurai jamais d’autre occasion de rencontrer une autre personne du sexe opposé de toute ma vie. Et j’ai très envie de voir à quoi elle ressemble, de savoir comment elle pense, pour essayer de comprendre ce qui a séparé nos ancêtres. Les femmes font partie de nos racines, nous l’oublions trop souvent.


  — Je te rejoins sur ce point. Ce serait intéressant de connaître la façon dont elles ont géré leur liberté sans les hommes, de savoir si aujourd’hui leur façon de vivre est fondamentalement opposée à la nôtre ou si, finalement, nos différences ont abouti à un résultat ressemblant.


  — J’espère bien avoir l’occasion de discuter avec Antaldys de tout cela. Nous aurons beaucoup à apprendre l’un de l’autre. Et de nos sociétés. Si nos deux mondes doivent se rapprocher un jour, nous serons peut-être les premières pierres de ce nouvel édifice.


  — C’est joliment dit, mais cela n’enlève rien à mes craintes pour la suite des évènements.


  Ethan resta un moment sans répondre. Après avoir passé de longues minutes à parcourir nerveusement la courte distance entre la cuisine et la fenêtre donnant sur la rue, le jeune homme sembla éprouver le besoin de s’asseoir. Les coudes posés sur la table, la tête reposant dans ses paumes ouvertes, il fixa longuement un invisible point sur le mur. Puis, aussi soudainement qu’il s’était assis, il se releva.


  — Je sors, il faut que m’aère un peu. Je vais regarder les étoiles. Quand je regarde le ciel, tout ce qui me semblait confus devient clair. Enfin, ça marche d’habitude.


  — Vas-y, Ethan, fit Matthéas avec son sourire si doux, ton fils dort pour encore un bon moment. S’il se réveille avant ton retour, je m’occuperai de lui.


  Le jeune père quitta aussitôt l’appartement, se dirigea d’un pas décidé vers l’observatoire. Il s’agissait du lieu le plus élevé du dôme, accessible à tous ceux capables de grimper une centaine de marches. Il dut se serrer sur sa droite en gravissant l’escalier en colimaçon, pour laisser passer un vieil homme qui en descendait. Ethan parvint enfin à destination. Il soupira d’aise en constatant qu’il était seul à cet instant à chercher dans la Voie lactée des réponses à ses questions existentielles.


  Deux mètres au-dessus de lui, il y avait l’autre monde, le réel, l’irrespirable et terrifiant, mais si attirant monde. Il avança d’une dizaine de pas. Sous ses pieds, le sol était transparent. Il surplombait les cultures de légumes, de blé, et les arbres fruitiers. Il regardait tantôt la noirceur des ténèbres aux scintillements merveilleux, tantôt les palettes de couleurs éclairées qu’offraient les arbres au-dessous de lui, le vert tendre des feuilles immobiles se mélangeant au rouge et jaune des pommes, à l’oranger appétissant des abricots murs.


  Encore un mètre et il pourrait toucher du bout des doigts la matière dure, froide et transparente le séparant de l’extérieur. Enfin, il entra en contact avec l’autre côté.


  Janvier était un mois glacial dans cette région, tout le monde le savait, du moins si le ciel était pur et que le mois n’était pas exceptionnellement doux. L’épaisse matière, sous ses mains, était extrêmement froide, mais elle n’augurait en rien de la température qu’il faisait dehors, car même en plein juillet, on se gelait au contact du mélécrisélénium arcanticum.


  La vue était surprenante de cet endroit-là. Il devait se trouver à quinze ou vingt mètres au-dessus du sol. La lune éclairait plus bas le paysage vallonné, les ombres de la forêt paraissaient surnaturelles. La neige tombée trois jours plus tôt tapissait le sol deçà delà, reflétant autour d’elle une blancheur éclatante sous les rayons de l’astre nocturne. Tout droit devant lui, il voyait le bout du ciel, avec ses premières étoiles, pâles et hésitantes dans leur scintillement. Elles bougeaient presque, semblant disparaître par moments, puis réapparaissaient, plus ou moins précisément. Plus Ethan regardait haut dans le ciel, plus les points lumineux se resserraient les uns les autres, comme pour se tenir chaud, par amas. Plus loin, les ténèbres, noires et angoissantes, semblaient engloutir toute source de lumière. Au-delà de ce noir, y avait-il autre chose? Ethan ne trouverait jamais de réponse à cette question, il le savait bien, mais il se la posait quand même, involontairement, lorsqu’il venait à l’observatoire.


  Soudain, en regardant plus bas, ses yeux furent attirés par une forme mouvante. Or, à part les feuilles des arbres virevoltant sous le vent et se détachant parfois jusqu’au sol, tout était censé être inerte sur Terre. Cette vision furtive d’une forme animée lui fit écarquiller les yeux pour tenter d’apercevoir à nouveau la chose. Durant tout un moment, il ne vit rien. Puis au bout de plusieurs minutes passées à scruter les alentours, la chose réapparut, sortant du bois, à quatre pattes, lentement. Son contour n’était pas très clair, avec la pénombre et l’éloignement. Cela avait l’air assez petit, mais il ne pouvait comparer la bête à aucun animal puisqu’il avait approché seulement des araignées et les rats, seuls animaux officiellement vivants sur le globe. Et forcément, ce qu’il apercevait là n’avait ni la taille d’une araignée ni celle d’un rat. Le cœur d’Ethan se mit à battre à tout rompre, l’évènement était tellement inattendu, extraordinaire, qu’il en croyait à peine ses yeux. L’animal était toujours là, se déplaçait parfois sur quelques mètres, mais restait bien dans le champ de vision d’Ethan. Si seulement il avait pu être plus près! Il avait beau écarquiller les yeux, il ne voyait qu’une ombre en mouvement dans la nuit.


  Soudain, d’un bond agile, souple, rapide, la bête disparut au milieu des arbres. Tout était terminé cette fois-ci. Tant pis, il en avait assez vu pour aujourd’hui, il savait que plus rien ne serait comme avant, quoi qu’il arrive à présent. Les données de son problème n’étaient plus les mêmes dorénavant. Si certaines espèces avaient pu survivre, se reproduire, ou bien si de nouvelles, totalement inconnues, avaient pu voir le jour, c’est que l’air était redevenu respirable! Les êtres humains allaient bientôt pouvoir retourner vivre dehors, mais il lui fallait mettre des preuves tangibles sur ces observations s’il voulait être cru quand il lâcherait sa bombe! Pour cela, il y avait une seule solution, mettre la main sur les derniers relevés d’air. Le Grand Conseiller mentait à la population, c’était certain, il lui restait maintenant à le prouver et à découvrir les raisons de cette tromperie.


  La situation apparaissait nettement plus simple à Ethan. Il rencontrerait Antaldys et si les choses tournaient mal, s’ils étaient découverts, il s’enfuirait du dôme avec elle et leur enfant. Mais pour l’instant, il devait rester discret sur sa découverte, tant qu’il ne serait pas en mesure de démontrer concrètement ses dires.


  Les laboratoires de recherche scientifique étaient situés dans l’une des plus imposantes infrastructures du dôme. L’immeuble abritant toutes les activités plus ou moins secrètes, était bâti sur deux étages et comprenait une entrée à chaque extrémité. Mais, contrairement aux autres bâtiments administratifs ou aux habitations privées, l’accès n’en était pas libre. Seules les personnes habilitées avaient la possibilité de pénétrer dans les locaux, mais Ethan n’avait aucune idée du système de fermeture et d’ouverture des lieux.


  Dès l’aube, il se rendit devant le laboratoire, un peu avant l’heure où les premiers employés arrivaient pour prendre leur poste. Mais de ses premières observations, il n’apprit pas grand-chose. Il eut beau faire le tour des lieux, il remarqua un seul objet susceptible d’effectuer la manœuvre recherchée: un miroir carré, encastré dans un mur, à hauteur de main, juste à côté d’une des deux entrées. Rien d’autre, pas de clavier pour entrer un code, pas de serrure pour loger une clé. Frustré, il se résolut à attendre l’arrivée des agents afin de comprendre comment on pouvait entrer là-dedans.


  Pour patienter jusqu’à sept heures, il s’offrit un café au distributeur de la rue voisine, puis il revint sur ses pas, arpenta le quartier comme un passant ordinaire, pour ne pas attirer l’attention. Les premiers employés du laboratoire apparurent bientôt sur leur lieu de travail. Ethan ralentit l’allure pour mieux observer leur manège. Tous procédèrent de manière identique: l’apposition verticale de la main droite sur le miroir, jusqu’au coulissement de l’entrée. C’était d’une simplicité déconcertante!


  Ethan en savait un peu plus désormais. Il ne s’était pas attendu à un tel système, mais à première vue, il serait peut-être plus simple à pirater qu’un code à découvrir !


  La solution lui vint sans même y avoir réfléchi, sur le chemin du retour vers son appartement. Un embryon de plan pour l’instant, mais Ethan s’enthousiasmait déjà intérieurement de sa future organisation.


  «Ça y est, je la tiens», s’écria-t-il en regardant l’écran de son ordinateur personnel. Il n’avait eu aucune difficulté pour obtenir la liste complète des emplois occupés par tous les hommes du dôme en âge de travailler. Ils étaient exactement trente-neuf à disposer d’une activité dans un des laboratoires de recherche. L’annuaire électronique donna ensuite à Ethan les adresses respectives de chacun. Il choisit au hasard le nom d’un homme vivant seul, ce qui était le cas d’environ un tiers des gens, même si le Grand Conseiller encourageait activement la cohabitation. Élaac avait trente-trois ans et habitait à deux rues de chez lui. D’ici une heure, il pourrait aller visiter discrètement l’appartement de cet inconnu, lorsque Matthéas serait rentré.


  Ethan avait posé le couffin du bébé au plus près de lui et Naël, attentif aux paroles et aux gestes de son papa, ouvrait de grands yeux pleins d’innocence dans sa direction. Ses petits membres s’agitaient et ses premiers sourires, ses ébauches de gazouillis, donnèrent au jeune père une irrépressible envie de prendre ce petit être magnétique dans ses bras, ce qu’il fit sans attendre.


  Il lui parla avec une infinie douceur, tant et si bien que la petite tête de l’enfant vint doucement se poser sur l’épaule du jeune papa tout attendri. Le petit s’endormit dans la sérénité, pouce dans la bouche, respiration tiède.


  Ethan resta un long moment sans bouger, malgré les fourmillements dans ses bras, pour ne pas éveiller Naël. Les yeux fermés, le souffle presque suspendu, il caressa doucement la tête du nourrisson, dont les rares cheveux dorés étaient étonnamment soyeux sous ses doigts.


  Lorsque Matthéas, une demi-heure plus tard, reprit son service, le père et le fils étaient tendrement assoupis, l’un contre l’autre, sur un fauteuil peu confortable ne prêtant pas naturellement à une telle activité. L’éleveur n’avait fait aucun bruit à son arrivée, pourtant Ethan et Naël s’éveillèrent presque instantanément.


  — Quel charmant spectacle, commenta Matthéas avec un sourire ému en attrapant le bébé que lui tendait Ethan en grimaçant.


  Déjà dix-sept heures! Ethan avait projeté de rendre visite à ses amis et anciens collaborateurs Démian et Néphaël avant la fin de leur journée de service, mais s’il voulait y être à temps, il n’avait plus une minute à perdre.


  — C’est dommage que le petit n’ait pas encore pris son biberon, je l’aurais bien emmené avec moi, lança-t-il innocemment. Mais je dois absolument me rendre ce soir sur mon ancien lieu de travail et il me reste peu de temps avant la fermeture. Tu peux t’occuper de Naël jusqu’à mon retour?


  Matthéas se plia de bonne grâce.


  Peu après, de la balustrade surplombant l’immense salle de recyclage, Ethan faisait un signe de la main à ses deux amis. Il était pile à l’heure, la sonnerie stridente annonçant à tous que le temps de labeur était terminé, retentit douloureusement dans ses oreilles.


  Dix minutes plus tard, il avait plaisir à tenir ses camarades dans ses bras, même si l’affection était loin d’être l’unique raison de son déplacement. Il passa d’abord un long moment à leur expliquer la joie sincère qu’il avait à s’occuper de son enfant, répondit patiemment à leurs questions. Puis il se lança, s’étonna rapidement lui-même de la facilité déconcertante avec laquelle il pratiquait le mensonge.


  — J’aimerais garder un souvenir de Naël tout petit. On a tendance à oublier, quand un enfant grandit, qu’il a été petit un jour. Je voudrais conserver quelque chose de concret, que je puisse regarder et toucher plus tard, pour me souvenir d’aujourd’hui. Cette idée vous paraîtra peut-être étrange, mais j’aimerais faire un moulage de ses petites mains, de ses minuscules pieds. Mais je ne sais pas comment procéder. Il me semble que toi, Démian, je t’ai entendu parler plusieurs fois de fabrication de silicone. Tu ne pourrais pas t’en procurer pour moi?


  — Je pense pouvoir trouver ce que tu cherches, lui répondit le jeune homme avec enthousiasme. Nous en avons effectivement eu besoin pour la fabrication annuelle de câbles électriques et de colles, c’est moi-même qui me suis occupé de la commande. Les collègues du laboratoire en fabriquent de différentes souplesses suivant les prévisions d’utilisation. Je vais demander à Silamon ce qui pourrait te convenir. À mon avis, tu n’auras même pas besoin de faire une demande officielle pour une si petite quantité. Viens avec moi.


  Ethan traversa des couloirs étrangement familiers, dont beaucoup débouchaient pourtant sur des pièces où il n’avait jamais pénétré, tout simplement parce que ses tâches professionnelles n’avaient aucun rapport avec ce qui était conçu ici. Par contre, Demian, de par ses fonctions légèrement différentes de celles encore occupées par Ethan peu de temps auparavant, avait le libre accès à cet endroit. Il y pénétra donc seul. Très vite, l’homme ressortit avec deux poches transparentes dont l’une contenait un liquide visqueux et l’autre une sorte de terre compacte marron foncé. Il les tendit aussitôt à son ami.


  — Voilà, ça n’a pas été bien compliqué, commenta-t-il. La méthode d’utilisation est simple. Ouvre d’abord la poche contenant l’argile. Étale une bonne épaisseur de terre sur une surface plane. Ensuite, tu poses la main ou le pied de ton bébé dans la terre de façon à ce que l’empreinte soit bien nette et profonde. Quand c’est fait, tu peux ouvrir l’autre poche, elle contient du silicone à l’état liquide. Tu le disperses tout de suite sur l’empreinte et tu n’as plus qu’à attendre environ une heure. Il va se solidifier tout seul à l’air libre. Le produit est mi-souple mi-dur, il devrait être parfait pour ce que tu veux faire.


  — Merci infiniment Demian, je te rendrai ce service un jour, tu n’auras qu’à me demander ce que tu veux et je le ferai.


  — Méfie-toi l’ami, ta proposition ne tombe pas dans l’oreille d’un sourd! Et tu peux aussi passer prendre un verre à la maison quand tu veux, n’oublies pas.


  — Je n’y manquerai pas, j’amènerai ma petite merveille pour te la présenter. Tu verras, il est aussi beau que moi!


  Ethan ne s’éternisa pas. D’un geste de la main, il signifia son congé et s’éclipsa au milieu d’une foule de gens pressés d’en terminer avec leurs corvées professionnelles. Il était heureux d’avoir obtenu si facilement ce qu’il était venu chercher. La première partie de son plan s’était parfaitement déroulée. Restait maintenant à réaliser la seconde. Après avoir logé les deux sachets dans son sac à dos, il prit le chemin de la pharmacie. Il était à présent dix-huit heures quinze et tous les commerces étaient sur le point de fermer à cette heure-ci. Tous sauf la pharmacie qui, elle, restait ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  Les horaires de travail des hommes, dans la plupart des métiers, variaient peu au sein du dôme, se situant en général entre sept et huit heures pour l’embauche du matin. Il fallait attendre dix-sept heures trente pour voir les premiers employés quitter leur poste et une heure plus tard, sauf cas exceptionnel, tous en avaient terminé de leur journée de labeur. Chaque travailleur disposait des mêmes droits de pause quotidiens, à savoir une heure trente, modulable et fractionnable selon les besoins de chacun, la seule condition exigée par la législation étant de s’entendre suffisamment les uns les autres sur l’organisation pour que la continuité du travail ne soit pas interrompue.


  Le système avait été conçu de la sorte pour éviter ce que les humains d’avant la Grande Catastrophe appelaient les heures de pointe, inévitables moments où des populations entières se retrouvaient tassées au même endroit, à la même heure par obligation et dans la mauvaise humeur, passant plus de temps à attendre leur tour qu’à s’adonner tranquillement à leurs activités. Les hommes du dôme, eux, travaillaient en moyenne huit heures trente par jour, mais avec une interruption suffisamment longue pour reprendre leur poste en bonne forme, et disposaient ensuite de leur entière soirée pour se consacrer à leurs loisirs. Seuls ceux dont les métiers avaient un rapport direct avec la santé ou avec des services devant fonctionner impérativement jour et nuit, étaient susceptibles d’être dérangés à n’importe quelle heure. S’ils étaient réquisitionnés après vingt-deux heures, ils compensaient aussitôt cet inconvénient par une journée de repos.


  Ethan s’étonnait toujours à observer, en passant aux abords de la pharmacie, le flot incessant d’individus qui s’y croisaient à longueur de journée. À une époque où la plupart des maladies graves des temps anciens avaient été éradiquées, les gens avaient encore suffisamment de désagréments en tout genre pour occuper les agents de l’officine à temps plein.


  Pourtant, ce jour-là, l’endroit était presque désert lorsqu’Ethan y entra. C’était une sacrée chance, car le jeune homme tenait à un minimum de discrétion, même si habituellement personne ne se souciait des acquisitions des autres clients. Un employé l’accueillit aussitôt, lui demanda aimablement ce qu’il pouvait faire pour lui.


  — J’aurais besoin d’un somnifère agissant rapidement, chuchota presque Ethan. J’ai quelques soucis d’endormissement en ce moment.


  — Cela vous arrive-t-il souvent? Avez-vous l’habitude d’un remède particulier?


  — Non, c’est la première fois, c’est certainement passager.


  — Dans ce cas, je vais vous donner quelque chose d’assez léger. Prenez-en une gélule avant de vous coucher, les réactions se feront sentir environ une demi-heure plus tard. Si vous voyez que l’effet n’est pas assez puissant, vous pourrez passer à deux dès demain soir.


  — C’est dangereux si l’on dépasse la dose?


  — Non, absolument pas, fit le pharmacien en secouant la tête, jusqu’à cinq gélules, vous ne risquez rien, à part ne pas entendre votre réveil au matin. Au-delà, c’est le contraire, l’effet obtenu sera une absence totale de sommeil durant une douzaine d’heures. D’ailleurs, c’est ce que nous conseillons aux personnes amenées à travailler de temps en temps la nuit et qui craignent de s’endormir dans ces moments-là. Mais une telle prise doit rester exceptionnelle.


  — Tout ceci est parfait, fit Ethan, je vais en prendre une boîte.


  Il s’apprêtait à tourner les talons avec son paquet, lorsqu’une dernière question lui vint à l’esprit:


  — Pourriez-vous m’indiquer s’il est possible de verser le contenu des gélules dans un peu d’eau?


  — Certes, rien ne vous l’interdit, mais je dois vous prévenir que le produit a un goût plutôt désagréable. Par contre, je peux aussi vous proposer un remède pratiquement identique sous forme liquide et qui n’a pas cet inconvénient.


  — Excellent, je vais opter pour cette solution finalement.


  — Pour la posologie, tout est indiqué sur le flacon. Suivant vos besoins, vous pouvez en prendre entre cinq et trente gouttes. Au-delà, l’effet est le même que pour les gélules. C’est l’absence de sommeil assurée.


  Ethan remercia le pharmacien en saisissant le flacon tendu et ressortit de la pharmacie, où une dizaine de personnes attendaient maintenant leur tour pour être servies. Un coup d’œil rapide à sa montre lui apprit qu’une bonne heure s’était écoulée depuis son départ. Il était trop tard pour se rendre dans l’appartement d’Élaac sans risquer d’y être surpris. Ethan n’avait aucune idée précise de l’heure à laquelle l’homme quittait son travail, mais il n’était pas question de se mettre en danger. Il décida donc, par prudence, de rentrer chez lui et de reporter sa mission au lendemain.


  La nuit passée ne lui avait apporté aucun repos. Sans doute à cause de ses doutes sur la réussite de son projet, de la peur de l’inconnu aussi. Il éprouvait un mélange de sensations physiques désagréables et d’excitation inhabituelle, une envie de tout laisser tomber et la seconde suivante, le désir d’être plus vite au cœur de l’action.


  Mais d’où pouvait donc venir cette impression subjective d’être observé depuis qu’il avait quitté son appartement? Plus il avançait, plus il accélérait le pas, plus il soupçonnait des regards un peu partout dans sa direction. Ne pas se retourner, respirer fort, rester calme, voilà ce qu’il fallait faire pour ne pas attirer l’attention. Il était dix heures du matin, et il avait fort peu de chances de rencontrer quelqu’un sur son chemin. Pratiquement tous les hommes du dôme étaient à leur poste de travail à cette heure-ci. Ses peurs venaient donc de l’intérieur, c’était sûr, et puis pourquoi et de quoi le soupçonnerait-on puisque personne ne connaissait ses projets? Cette logique parvint à peine à le rassurer.


  Il approchait maintenant du but. Le vingt-huit de la rue de l’électricité était maintenant à quelques pas devant lui, au-dessus du vingt-six. Chacune des rues du dôme portait le nom d’inventions humaines anciennes et encore utilisées, comme l’imprimerie, la photographie, l’informatique, le téléphone, etc. Au-dessus de chaque appartement de plain-pied, il y en avait un autre de même type, auquel on pouvait accéder par un escalier extérieur.


  Ethan monta jusqu’au numéro vingt-huit. Chacun de ses pas entraînait le grincement des marches métalliques. Arrivé tout en haut, il jeta un regard furtif autour de lui et constata que la rue était déserte à perte de vue. Soulagé, il tourna la poignée de la porte du logement, qui s’ouvrit sans résistance, comme il s’y attendait. Il constata sans surprise que tout, hormis le mobilier, était identique aux autres appartements. Les constructions avaient été étudiées pour être fonctionnelles et toutes bâties sur le même modèle. À chacun d’y mettre sa touche personnelle en meublant les lieux selon son choix.


  Élaac devait être quelqu’un de simple. Tout chez lui était sobre, sans fioritures, il n’y avait aucune peinture sur les murs. Ethan se sentit mal à l’aise en pénétrant ainsi chez un inconnu, sans y être invité. Il traversa rapidement la pièce de vie pour se rendre dans le coin-cuisine. Chaque meuble aux alentours était fait de bois blanc. De toute évidence, Élaac appréciait cette couleur. Ethan se dit que le personnage devait recevoir peu de visites, car les deux tables de l’appartement étaient fort petites. Il pouvait donc accueillir une personne ou deux au maximum. L’appartement était parfaitement rangé et propre. Ethan s’était déjà fait une brève idée de la personnalité de cet homme qu’il ne connaîtrait sans doute jamais, au gré de sa balade incongrue. Mais il ne tenait pas à s’éterniser. Il était ici pour une raison bien précise et il était temps d’agir.


  Le jeune homme saisit la carafe, seul objet qui jonchait la table de la cuisine. Elle était à moitié pleine. Il sortit de son sac à dos le flacon acheté la veille et, à l’aide du compte-goutte accroché à la fiole, ajouta vingt gouttes du somnifère au breuvage. Puis, après une brève hésitation, il décida d’ajouter cinq gouttes supplémentaires, au cas où Élaac ne boirait pas la totalité de la bouteille avant de se coucher. Il n’y avait plus qu’à espérer que la victime boirait quelques verres ce soir-là.


  La seconde partie du plan d’Ethan était maintenant exécutée, dont une petite part était toutefois laissée au hasard.


  Pour la seconde fois de la journée, Ethan s’approcha de l’appartement numéro vingt-huit de la rue de l’électricité. Sa montre indiquait minuit trente. La pénombre était toute relative puisqu’un réverbère situé trois maisons plus loin projetait ses résidus de lumière au pied de l’immeuble d’Elaac. Ethan aurait voulu avoir la certitude que l’homme avait suffisamment ingurgité de somnifère pour ne pas s’éveiller avant le lendemain matin. Si seulement l’enjeu n’avait pas été si important, Ethan aurait fui cette situation angoissante, rebroussé chemin et se serait hâté d’oublier toute cette histoire.


  Mais il ne céda pas à la tentation, monta l’escalier à pas de loup, pénétra lentement dans le logement, se décida enfin à balayer le couloir de sa lampe électrique lorsqu’il se fut assuré qu’il n’y avait ni mouvement ni bruit suspect aux alentours, hormis les battements sourds de son cœur. Soudain, il y eut un son, bref, comme un claquement. Ethan sursauta, faillit échapper sa torche en voulant l’éteindre. Il s’arrêta, écouta, attendit un long moment, mais tout était à nouveau calme. Alors, la démarche hésitante, il reprit sa progression. Il lui fallait avant tout vérifier que le contenu de la carafe avait baissé, et dans quelles proportions, ensuite il aurait une idée approximative du temps dont il disposerait.


  Ethan fut vite rassuré, la bouteille était totalement vide. La nouvelle était plutôt encourageante, l’homme devait dormir du sommeil du juste à présent, et pour un certain temps! La porte de sa chambre était entrouverte et la pièce obscure. Mais en dirigeant son faisceau de lumière vers le lit, le jeune homme constata avec surprise que la couche n’avait même pas été défaite. Où pouvait donc bien être Élaac? Tout à coup, il y eut un nouveau bruit, identique au premier, tout proche lui sembla-t-il. Un mouvement brusque, presque défensif, le fit se retourner. Mais il n’y avait rien. C’en était trop pour ses nerfs cette fois-ci, il allait s’évanouir s’il ne s’asseyait pas un instant pour retrouver ses esprits. La tête lui tournait, une boule nouait sa gorge à chaque fois qu’il tentait d’avaler sa salive. Il se laissa lourdement tomber sur le lit d’Élaac, ferma les yeux quelques secondes, s’efforça de respirer calmement. Assez vite, pourtant, il trouva la force de se relever, même s’il chancelait encore, et se mit à chercher dans le reste de l’appartement si Élaac s’y trouvait. Nulle trace dans la salle de bains. Il restait maintenant à vérifier la pièce à vivre. La porte en était aussi légèrement entrouverte. Ethan fut soudain pris d’une immense envie de rire lorsqu’il vit le personnage, affalé sur le canapé, un bras pendant vers le sol, laissant échapper un ronflement sonore de son orifice buccal grand ouvert. Voilà ce qui l’avait terrifié au plus haut point: de banals ronflements! Quelle stupidité!


  Soulagé d’avoir enfin trouvé celui qu’il cherchait, inoffensif de par son état de sommeil profond, Ethan s’agenouilla, déposa son sac à dos à terre, en extirpa les deux précieux sacs qu’il s’était procurés grâce à Demian, ainsi qu’une petite bassine ronde. Il ouvrit d’abord le sac contenant l’argile, suivant ainsi les conseils de son ancien collègue, et en versa le contenu gluant dans le récipient. Ses gestes étaient précis, il avait tout à fait cessé de trembler à présent. Il saisit doucement la main pendante du dormeur et l’enfonça dans la masse visqueuse. L’homme ne réagit pas, insensible à toute sensation.


  Ethan laissa se former l’empreinte durant plusieurs minutes, soutenant sans bouger le poignet flasque du ronfleur. Puis il le ramena vers lui, lorsque le temps préconisé sur la boîte fut écoulé. La forme des doigts et de la main était parfaitement dessinée dans la terre. Il répandit alors sur l’empreinte le contenu de la poche contenant le liquide incolore. Puis il poussa le récipient un peu plus loin, le temps de laisser opérer la réaction chimique et entreprit le nettoyage de la main d’Elaac. Il était en effet indispensable que celui-ci ne se rende compte de rien à son réveil. Pour cela, Ethan sortit de son sac une seconde bassine qu’il remplit d’eau, un gant, une brosse à dents, du coton et du lait de toilette. La brosse à dents lui fut fort précieuse pour déloger la terre incrustée sous les ongles, Ethan se félicita d’avoir eu une aussi bonne idée. Quant au coton et au lait de toilette, ils achevèrent de faire disparaître jusqu’aux dernières traces terreuses dessinées dans les lignes de la paume.


  «Tu es un brave homme, Élaac, fit Ethan avec satisfaction en regardant les résultats de son labeur. Grâce à toi, l’aventure ne s’arrêtera pas là. L’humanité t’en remerciera peut-être un jour, qui sait!»


  Il tapota amicalement la main de l’inconnu endormi et la reposa sur le ventre de son propriétaire en riant de bon cœur à sa plaisanterie.


  Il fit ensuite un rapide tour du logement pour s’assurer de n’avoir laissé aucun indice de son passage sur les lieux de son infraction et décida qu’il était temps de rassembler tout son matériel et de prendre le chemin du retour vers son propre appartement.


  Il était une heure quarante-cinq du matin quand Ethan se glissa enfin sous sa couette. Il se sentait soulagé d’avoir réussi sans encombre sa mission du jour, mais relativisait sa victoire, les risques qu’il avait pris ce soir étaient bien minimes face à ceux qui l’attendraient le lendemain.


  CHAPITRE IV


  Le moment de vérité avait sonné. Ethan avait passé la journée à échafauder différents scénarios pour la nuit à venir et vaqué à ses occupations sans enthousiasme, par automatisme. Il était à présent vingt-trois heures et, comme la veille, il ne trouva pas âme qui vive sur son chemin. Son esprit commençait sans doute à s’habituer aux émotions fortes, car il était bien plus détendu que la nuit précédente.


  Le premier obstacle à franchir était maintenant là, juste devant lui. Ethan jeta un coup d’œil furtif aux alentours afin de s’assurer qu’aucun danger ne risquait de ruiner prématurément ses projets. Puis il ouvrit son sac à dos et en sortit le moule de la main d’Élaac confectionné la veille. Le jeune homme plaqua l’objet contre le miroir carré situé sur le mur contigu à l’entrée des lieux. Quatre lumières vertes s’allumèrent alors instantanément et la porte vitrée coulissa, offrant à Ethan la possibilité d’entrer à l’intérieur du bâtiment. Un instant plus tard, ce fut chose faite. Mais il fallait être extrêmement prudent, l’endroit interdit au public risquait d’être parsemé de caméras de surveillance. Alors au bout du sas, il avança d’abord la tête, regarda discrètement des deux côtés du couloir. Juste au-dessus de lui, un peu à sa gauche, se trouvait le premier obstacle de son périple: une caméra. Lentement, elle balayait la totalité des lieux. Ethan compta jusqu’à dix. C’était le nombre de secondes qu’il fallait à l’objet pour diriger son objectif vers l’extrémité de la partie gauche du corridor. Ensuite, il stoppait sa progression durant trois secondes puis repartait vers le milieu pour finir vers la droite, dix secondes plus tard. Le calcul était vite fait, il avait vingt-trois secondes devant lui pour courir vers la droite tant que la caméra observait le côté opposé. Pourquoi la droite? Simple hasard. Il ne restait plus qu’à espérer qu’il n’y aurait pas d’autre objet du même type en haut de l’escalier à atteindre, dont il apercevait un coin de rampe grimpant au mur, une quinzaine de mètres plus loin. De toute manière, il faisait pratiquement noir ici, seule une veilleuse éclairait faiblement la galerie à chaque bout. Il serait bien difficile de reconnaître ses traits dans la pénombre s’il était débusqué. Il cacha tout de même son visage derrière ses mains avant de se mettre à courir.


  «Un, deux, trois, quatre, cinq, ça y est, j’y suis!» Ethan se retourna, la caméra n’avait pu le voir, c’était certain, il avait assez d’avance sur elle! Ouf, il n’y avait pas d’autre mouchard visible par ici. Le cœur d’Ethan battait la chamade, la course avait été brève, mais intense, ses nerfs avaient été mis à rude épreuve.


  Le jeune homme alluma sa lampe de poche en montant les premières marches, les jambes encore un peu tremblantes. Il gravit exactement vingt marches. Un nouveau couloir se présenta devant lui, heureusement sans surveillance apparente. Il ouvrit la première porte sur sa droite, lentement. Au premier coup d’œil, il remarqua la caméra, dans un angle de mur presque à portée de main, qui balayait elle aussi la pièce à petite vitesse, dans un léger bruit de moteur. En silence, il sortit une serviette de toilette de son sac à dos puis, d’un geste précis, la lança en direction de l’œil contrôleur.


  «Et voilà, le tour est joué, je suis tranquille pour un moment maintenant» se dit Ethan en se frottant les mains, satisfait de la tournure des évènements.


  La salle était immense, jamais il n’en avait vu d’aussi grande hormis celle du Grand Conseil.


  Pas un centimètre carré de mur n’était libre, la pièce était entièrement entourée d’armoires et d’étagères qui, de haut en bas, comprenaient un nombre incalculable de bocaux transparents, alignés sur plusieurs niveaux. S’approchant avec précaution d’un des objets choisis au hasard, il remarqua une petite forme noire à l’intérieur, recroquevillée sur elle-même, dotée de quatre pattes, d’un corps maigre et poilu. La tête était beaucoup trop grosse, nettement disproportionnée. Les oreilles taillées en pointe, les fines moustaches, lui rappelèrent vaguement des images vues dans les vieux livres d’école. Sur le bocal, était inscrit en lettres majuscules «ESSAI CLONAGE CHAT 2042». Dessous, en plus petits caractères à moitié effacés, il déchiffra «non viable». Toute l’étagère était consacrée aux essais de clonage de chats, sur une durée de dix ans. Aucun des corps contenus dans ces bocaux n’avait vécu si l’on s’en tenait aux commentaires notés sur les étiquettes. Élargissant ses observations, il lui sembla que certains spécimens étaient pourtant bien plus proches de la vie que d’autres, les uns n’ayant pas dépassé le stade embryonnaire, les autres ayant apparemment échoué de très peu du but final.


  Encore un peu plus loin, d’autres récipients de différentes tailles se succédaient, renfermant d’autres résultats de clonages loupés, des cochons d’Inde cette fois-ci, d’après les annotations. Ces pauvres êtres difformes avaient encore eu moins de chance de venir au monde que les chats.


  Ethan prit quelques clichés pour mémoriser des traces de ses découvertes, même s’il ne savait pas encore ce qu’il pourrait bien en faire.


  Le reste de la pièce était occupé par deux longues tables en verre transparent, parallèles, reliées par une troisième dans leur terminaison. S’y trouvaient divers matériels de laboratoire, des éprouvettes, des microscopes et bien d’autres instruments inconnus d’Ethan. Sous une des tables, il y avait un coffre épais que le jeune homme tenta brièvement d’ouvrir sans succès. Un peu plus loin, un réfrigérateur branché à un pilier menant au plafond, se mit à vrombir doucement, rompant soudain le silence parfait qui régnait ici. Ethan, observant les objets alignés sur les plans de travail, s’approcha pour voir de plus près le contenu des boîtes translucides se trouvant devant lui. L’une d’elles contenait de la mousse verte et des mottes de terre. Une étiquette collée sur le côté y indiquait «prélèvement du douze mars».


  Juste à côté, dans un second réceptacle, il ne distingua tout d’abord rien d’intéressant, de la terre, des herbes de plusieurs centimètres de haut, en touffes assez compactes. Soudain, alors qu’il déchiffrait la mention «prélèvement du six janvier», il fut surpris par un mouvement imperceptible venant de l’intérieur. Croyant à une illusion d’optique, il fixa le pot une minute environ sans que rien ne se passe. Puis à nouveau, les herbes se mirent à bouger. Sous la surprise, il recula d’un pas, trébucha malencontreusement sur un tabouret qu’il n’avait pas vu, derrière lui. De justesse, il évita la chute en se rattrapant à un coin de table. Il avait eu de la chance sur ce coup-là, mais s’il ne voulait pas que les évènements tournent à la catastrophe, il allait désormais devoir être attentif à chaque détail.


  La petite «chose», à l’intérieur de sa prison de verre, avait dû être intriguée autant que lui par la situation. Sa respiration était extrêmement rapide, ses fines moustaches frémissaient par momentss. Tous deux s’observaient avec curiosité. Aucune erreur possible, Ethan avait devant lui un être vivant, preuve irréfutable que le cycle de la vie avait bel et bien repris son cours sur la planète! Cela confirmait parfaitement sa découverte de l’autre nuit. La recherche des fameux relevés d’air pour lesquels il avait pénétré ici lui parut tout à coup bien peu importante. Il avait en effet devant les yeux la plus formidable, la plus merveilleuse des preuves que la pollution mortelle avait disparu.


  L’animal ne semblait éprouver aucune peur devant Ethan. Il se laissa contempler presque avec complaisance. Le jeune homme chercha dans ses souvenirs scolaires à quel être vivant de l’ancien temps celui-ci pouvait bien ressembler. Mais rien de précis ne lui revint en mémoire. Il s’agenouilla et, le visage à seulement quelques centimètres de l’animal, il l’étudia le plus précisément possible.


  La petite bête possédait de fines moustaches noires, un museau légèrement allongé et de petits yeux sombres, brillants et vifs. Mesurant la taille d’un doigt, son pelage ras était marron foncé, parsemé de taches noires et régulières. Elle se tenait debout, sur ses pattes de derrière tandis que de ses membres avant, plus courts, elle grattait par momentss les parois de sa prison pour s’en échapper. Lentement, Ethan se saisit de son appareil photo et immortalisa sa sublime trouvaille. L’observation prit aussitôt fin, car à la seconde même où le flash se déclencha, l’animal s’enfuit d’un brusque saut sous une touffe d’herbes à peine plus hautes qu’elle, pour ne plus réapparaître.


  «Tant pis, se dit Ethan au bout d’un moment, il y a peut-être autre chose d’intéressant dans ce laboratoire».


  Il se dirigea alors vers les armoires closes longeant le mur de la pièce, sur toute sa longueur. Un léger claquement rompit encore une fois le silence lorsqu’Ethan fit coulisser un côté du premier meuble. Mais à sa grande déception, il n’y avait aucun document manuscrit ici, tout avait été stocké sur DVD.


  Depuis cinq siècles, la technologie en matière de stockage d’informations n’avait pas évolué d’un pouce. Comparés aux derniers instants de l’Ancien Monde, les moyens d’archivage des années deux mille cinq cent semblaient totalement dépassés. Les DVD prenaient bien plus de place que les mémoires flash récupérées en grand nombre lors des diverses sorties des rescapés à Séverac et à Millau, mais très vite, le progrès avait été abandonné au profit de la fiabilité. Les survivants avaient tenu à ce que les diverses informations du passé ne soient pas perdues au fil des siècles. Or, les mémoires flash étaient réalisées à partir de silicium et n’étaient pas recyclables. Rien ne permettait d’affirmer avec certitude que ce procédé serait capable de conserver en bon état la totalité des données durant une très longue période. Au jour de la fin du monde, les premières puces de ce type dataient d’une bonne vingtaine d’années et semblaient fiables, mais pour combien de temps? La question ne se posait pas avec les DVD. L’aluminium qu’ils contenaient était recyclable et il était tout à fait possible d’en fabriquer des neufs à partir des anciens. Ainsi, tous les cinquante ans, on recyclait une partie du stock de DVD du dôme et on transférait les informations sur les nouveaux matériels. Aucune perte d’information n’était à déplorer depuis l’instauration de ce procédé.


  Ethan constata que les DVD étaient classés chronologiquement, depuis la construction des dômes, jusqu’aux deux années précédentes. Mais à part l’inscription relative à l’année, il n’y avait aucune indication sur leur contenu. Ethan nota pourtant une particularité concernant les deux dernières années. L’année de leur réalisation était bien précisée sur l’étui, mais il n’y avait rien à l’intérieur.


  À l’extrémité droite de l’armoire, toute une étagère libre permettrait largement le stockage d’une centaine d’emplacements de DVD pour les décennies à venir. Pourtant, un boîtier ouvert avait été laissé là, vierge de toute légende, contenant son disque brillant. Ethan s’en saisit, se dit que même s’il avait peu de chances d’arriver à se connecter sur un des ordinateurs présents sur les lieux, il ne risquait rien d’essayer. Il choisit un poste au hasard, le mit en route. Mais il n’eut pas de chance sur ce coup-là, un mot de passe lui était effectivement demandé, comme il l’avait craint. Impossible, donc, de lire le contenu du DVD de cet endroit, mais il lui restait encore une solution: essayer de décrypter les informations à partir de son ordinateur personnel, ce qui impliquait de ressortir du laboratoire avec l’objet et de le rapporter assez rapidement pour que personne ne s’aperçoive de sa disparition. L’inspection des lieux était donc terminée s’il voulait mener à bien cette opération.


  D’un mouvement d’épaules, il fit glisser son sac à terre, y déposa le mystérieux support informatique auquel il ajouta ceux relatifs aux dix dernières années. Si tout se déroulait bien, il aurait la possibilité d’accéder à une foule d’informations fascinantes sur la décennie écoulée. Il y apprendrait peut-être depuis quand les scientifiques savaient que le cycle de vie naturel avait repris sur Terre, et pour quelle raison les dirigeants avaient caché au peuple cette découverte capitale.


  Mais comprendre aussi ce qui s’était passé dans l’histoire plus lointaine, notamment dans les premières années après la création du dôme ne serait sans doute pas inintéressant, tant du point de vue humain que scientifique. C’était juste une intuition, de la curiosité aussi. D’un geste rapide, il saisit quelques DVD de la première pile et les ajouta aux autres.


  Ethan quitta ensuite la pièce, après avoir ôté la serviette de la caméra pour ne pas laisser de traces de son passage.


  «L’idéal serait de parvenir à tout copier sur mon disque dur, se dit-il en chemin. J’aurais ensuite tout mon temps pour en lire le contenu».


  La rue était déserte en pleine nuit et cela n’avait rien d’étonnant. Hormis quelques insomniaques déambulant lentement sur les chaussées en attendant le retour du sommeil, on ne voyait jamais grand monde dehors après vingt-trois heures. Cette nuit-là, personne ne vit Ethan sortir du bâtiment, mais si cela avait été le cas, il n’y aurait pas eu d’étonnement de la part du promeneur car ni la curiosité ni la suspicion ne faisaient partie du tempérament naturel des hommes. Ethan savait cela mais il n’en éprouva pas moins une petite appréhension à être surpris quittant ce lieu où il n’aurait jamais dû se trouver.


  Une foule de pensées traversa son esprit tandis qu’il marchait pour rejoindre son domicile. Il n’était pas certain de décrypter les informations contenues dans son sac, mais les photographies de l’animal seraient là pour prouver ce qu’il clamerait aux hommes le moment venu. Car il ne pourrait pas garder longtemps pour lui seul l’exclusivité de ses découvertes, c’était bien trop important, tous étaient en droit de savoir que, dehors, la vie l’avait emporté sur les virus mortels.


  Ethan eut alors un doute, pensa à une autre possibilité, bien moins séduisante que la première, mais néanmoins envisageable. Et si ces nouvelles vies s’étaient tout simplement adaptées à des conditions encore invivables pour les êtres humains? Cela viendrait à expliquer pourquoi les dirigeants des dômes n’avaient pas prévenu les habitants d’une évolution favorable uniquement pour la vie animale.


  La vérité se trouvait juste derrière lui, il la portait sur son dos. Il lui faudrait absolument accéder au contenu des disques empruntés s’il voulait comprendre le pourquoi et le comment des évènements de cette nuit.


  Ethan accéléra instinctivement ses dernières foulées, retint son souffle en poussant la porte de son appartement. Tout était calme ici, Matthéas dormait paisiblement, sa respiration vibrante en attestait. Le bébé, lui, ne faisait aucun bruit, mais en s’approchant à pas feutrés, Ethan vit la petite poitrine de l’enfant se soulever avec une régularité rassurante.


  Il réprima un bâillement attendri en sortant de la chambre de Naël. Aller dormir maintenant était terriblement tentant, le manque de sommeil lui piquait les yeux, mais il lui restait encore une chose à faire avant de s’abandonner au repos pour quelques petites heures.


  L’écran de l’ordinateur clignotait, il n’avait pas été éteint la veille. Ethan se servit un verre d’eau, puis un second, s’installa ensuite devant l’écran, sortit de sa précieuse besace le cd-rom le plus ancien de la pile et l’introduisit dans le lecteur. Puis il attendit patiemment, longtemps, lui sembla-t-il. Enfin, comme par magie, une liste de dossiers apparut. Il en ouvrit un au hasard.


  «Génial» soupira-t-il à voix basse en serrant les poings lorsque la page s’ouvrit, laissant apparaître une foule de titres sans la moindre protection.


  Les dirigeants n’avaient sans doute pas imaginé que quelqu’un forcerait un jour le système d’accessibilité aux bâtiments et laboratoires, ils n’avaient même pas jugé utile de sécuriser les données les plus secrètes ! Ethan était euphorique devant une telle chance et espérait bien que les scientifiques avaient procédé de la même manière avec les enregistrements plus récents.


  Il lui fallut trente-cinq minutes exactement pour graver la totalité des supports magnétiques sur son disque dur, soit vingt années d’informations scientifiques et sociologiques.


  Il était pratiquement trois heures du matin quand il éteignit l’ordinateur et décida d’aller s’étendre. Ses dernières forces l’abandonnaient, rien ne pressait maintenant, il n’était plus à quelques heures près pour connaître la vérité, si elle voulait bien lui apparaître tout entière. Dormir était à présent la seule urgence qu’il pouvait traiter.


  «Puis-je te demander si tes affaires avancent comme tu le souhaites»? demanda Matthéas en tendant une couche propre à Ethan.


  — Elles avancent oui, répondit Ethan d’un ton détaché. Je t’en parlerai dans quelque temps lorsque je serai tout à fait sûr de mes choix.


  — Tu es rentré tard cette nuit, je me suis inquiété pour toi.


  — C’est gentil, Matthéas, mais tout va bien.


  Pourtant, tout n’allait pas bien pour Ethan, loin de là. La fatigue des deux nuits précédentes commençait à peser lourdement sur sa forme physique et les douleurs qui martelaient sa tête depuis son réveil au petit jour l’empêchaient de réfléchir. Il risquait bien de devoir remettre ses projets au lendemain s’il ne récupérait pas un minimum d’énergie. Matthéas était fin observateur et souriait en regardant le jeune père avec complaisance.


  — Tu ne tiendras pas longtemps dans cet état-là si tu ne ralentis pas un peu tes sorties nocturnes, finit par dire l’éleveur. Si j’étais à ta place, je retournerais me coucher une heure ou deux. Le petit a mangé, il est propre, donne-le-moi si tu veux, je m’occupe de tout.


  — Je crois que je vais être obligé de suivre ton conseil, lui répondit Ethan avec lassitude. Mais tu n’avais pas prévu de sortir ce matin?


  — Pas spécialement, non. Je n’ai rien de précis à faire aujourd’hui. Je peux aussi bien m’absenter cette après-midi pendant la sieste de Naël.


  Finalement, la journée ne serait peut-être pas si terrible qu’il l’avait craint. Il allait récupérer son manque de sommeil d’ici peu et tout irait mieux ensuite.


  Au-dessus de lui, le plafond fraîchement repeint était blanc comme la neige recouvrant le sol durant les longs mois d’hiver, de l’autre côté du dôme… dehors… cotonneuse, légère comme un nuage devait être la neige… derrière la vitre… cette vitre qu’il touchait maintenant et dont il sentait le froid sous les doigts.


  Autour de lui, d’autres hommes passaient leur chemin sans lui prêter attention, leur démarche était étrangement lente. Ethan voyait très bien leurs contours, mais ils étaient transparents. Dehors, le soleil aveuglait par sa luminosité et dardait sur lui un rayon jaune oranger, totalement surréaliste. Il tenta d’en dévier la trajectoire d’un revers de main, mais se heurta à la vitre du dôme. De l’autre côté, au bout du rayon, une forme descendait du ciel et se mouvait gracieusement vers lui, tendant elle aussi la main comme pour hâter une rencontre. L’être respirait la féminité, et même s’il ne savait pas avec certitude qu’il s’agissait d’une femme, il ressentait cette conviction au plus profond de son âme. Elle s’approchait lentement vers lui, son visage était doux et souriant, elle flottait dans l’air, comme si elle volait vers lui. Elle était maintenant à même hauteur que lui, il observait ses traits si fins, ses yeux si clairs, ses fins cheveux dorés volant dans le vent. Elle respirait la liberté. Derrière elle, un animal vint se frotter à sa longue robe blanche, puis un autre arriva, puis d’autres encore. Ils étaient tous de couleurs et de formes différentes, mais semblaient attirés par l’être parfait.


  Alors la bouche de la dame, si bien dessinée, s’entrouvrit. Et même si aucun son ne pouvait naturellement traverser le dôme, Ethan entendit clairement la voix mélodieuse et cristalline, comme si le souffle des mots était entré dans ses propres pensées.


  — Viens à nous, Ethan, viens sentir le vent et goûter les fruits des arbres. La vie est si proche de toi. Ne te contente pas de la deviner, viens la savourer à nos côtés. Tu découvriras des douceurs insoupçonnées. Ferme les yeux et tu trouveras la clé qui te montrera la liberté. Demain, tu reviendras avec l’enfant et sa mère, et tu repeupleras le monde.


  Docile, Ethan ferma les yeux. Presque instantanément, il fut transporté hors du dôme. La femme avait disparu, ainsi que le rayon de soleil mystérieux et les animaux. Il était seul, mais libre.


  Il regarda au-dessous de lui, ses jambes nues effleuraient le sol sans parvenir à le rejoindre. Son corps n’avait plus de poids, plus de consistance. Pourtant, ses sens étaient exacerbés. Dirigeant son regard et ses pensées vers le bois avoisinant, il y fut emporté dans la seconde suivante. Après un instant d’hésitation, il se fraya un chemin entre les arbres, ressentit la douceur du soleil à travers les feuillages des chênes, puis le souffle frais du vent quand les arbres se faisaient plus épais. Au loin, il entendit le bruit de l’eau qui coulait, les sons de la forêt étaient parfaitement identiques à ceux perçus lors de son dernier voyage virtuel.


  Soudainement, le paysage se transforma sous les yeux ébahis d’Ethan. Devant lui, il y avait maintenant une vaste étendue d’herbage tendre, où des fleurs jaunes et blanches pliaient sous une bourrasque tenace. Il se trouva bientôt au-dessus d’une rivière. L’eau était limpide et transparente et des pierres rondes roulaient parfois au fond, emportées un peu plus loin par le courant. Le vacarme était assourdissant, mais Ethan ne se lassait pas d’écouter ce son si réel.


  Il eut envie de toucher l’eau. S’approchant plus près de la rivière, descendant de plus en plus bas, il voulut connaître la sensation d’enfoncer sa main dans le torrent, pour découvrir la résistance du liquide sous ses doigts. Mais il se passa une chose étrange, sa vision des choses se modifia, il n’était plus à présent dans l’air, mais sous l’eau. Il faisait froid, les bruits s’étaient assourdis, les rayons du soleil ondulaient, puis tout s’obscurcissait au fur et à mesure qu’il avançait vers le fond. Il suivit le flux naturel, par moments la surface et le lit se rejoignaient presque, quelquefois la profondeur était conséquente. Il s’aperçut soudain avec stupéfaction et bonheur qu’il n’avait aucune difficulté pour respirer sous la surface.


  Pourtant, le désir de sentir à nouveau le souffle de l’air l’emporta sur ces sensations nouvelles. Alors, jaillissant instantanément de la rivière, tel un homme-oiseau mythique, il s’envola au-dessus de vastes étendues d’herbe fraîche.


  Brusquement, alors que rien ne laissait présager cela, il fut secoué d’un désagréable frisson électrisé, comme si quelque chose le transperçait. Ce quelque chose, il comprit bientôt de quoi il s’agissait, car un insecte volant, doté de deux magnifiques ailes argentées, était passé à travers son corps et venait de se poser sur une fleur. C’était bien là, et sans le moindre doute, un être tout aussi vivant que lui! Ethan allait s’en approcher pour l’observer de plus près, quand il fut soudain extirpé malgré lui de cet endroit merveilleux, pour se retrouver à son point de départ, à l’intérieur du dôme.


  La femme sublime était toujours là, entourée d’animaux. De nouveau, elle lui parla:


  — Le voyage est à présent terminé, mais lorsque tu penseras à moi en t’endormant le soir, tu pourras à nouveau te rendre là où ton esprit voudra aller. Sers-toi de tes pouvoirs pour trouver la clé qui te mènera vers ton destin. L’avenir du monde est entre tes mains, ne l’oublie jamais, Ethan.


  Alors Ethan rouvrit les yeux sur l’écho des derniers mots prononcés par la belle dame, tout cela n’était qu’un rêve, il était à nouveau dans son lit! Quelle désillusion! Il resta un instant sans bouger, pour essayer de comprendre ce qui lui était arrivé. Tout lui avait semblé si réel, la voix de la femme résonnait encore dans sa tête. Il se refusait à croire à un simple rêve, c’était forcément autre chose, mais quoi? Une sorte de pouvoir enfoui en lui, comme dans les légendes d’autrefois? Une de ces facultés dont les scientifiques n’avaient jamais pu prouver la réalité, mais qui avaient exacerbé tant d’imaginations?


  Deux bonnes heures s’étaient écoulées depuis qu’il s’était assoupi. Il était midi lorsqu’il mit enfin un pied hors de son lit. Cette sensation de poids dans son corps lui sembla presque anormale après l’expérience si troublante qu’il venait de vivre. Il lui fallut plusieurs minutes pour à nouveau avoir l’impression d’habiter son corps, d’en être prisonnier en quelque sorte.


  Ses pas le menèrent directement dans la cuisine. Matthéas s’affairait à la préparation du biberon de Naël, tout en lui parlant affectueusement. L’éleveur avait posé le siège de l’enfant au milieu de la table, pour que le bébé puisse voir autour de lui. Parfaitement éveillé, le petit vit son père arriver et tenta aussitôt des ébauches de sourire, le regard plein d’adoration. «Cet enfant est décidément fort attachant», se dit Ethan en rendant son sourire à son fils, avant de le prendre dans ses bras.


  Matthéas se retourna, lui demanda s’il s’était bien reposé.


  — Ce somme est le plus réparateur que j’aie jamais fait! Je me sens prêt à abattre des montagnes. Mais bon, je vais commencer par faire boire ce petit ogre quand tu auras fini de préparer son repas ! Et après ce sera notre tour. Je meurs littéralement de faim.


  — Ce n’est pas une nouveauté, lui répondit l’éleveur. Tu es toujours prêt à avaler des tonnes de nourriture! Cela m’étonnera toujours parce que personnellement, je ne connais pas la faim. Je fais partie des gens qui mangent uniquement par nécessité. Je n’éprouve aucun plaisir à avaler un repas et je m’arrête sans aucun effort lorsque mon estomac a reçu une ration suffisante.


  — Matthéas, tu es un être sage, fit Ethan avec un geste révérencieux. Je t’admire pour cela, mais d’un autre côté, je ne t’envie pas, même si je reconnais que ma goinfrerie a parfois des effets dévastateurs sur ma digestion.


  Le biberon était enfin à température idéale. Naël avait attendu avec patience, mais n’en avala pas moins son repas avec une rapidité épatante. Ethan, même s’il n’oubliait pas l’importance de sa mission du jour, était toujours serein lorsqu’il tenait son fils dans ses bras. Le regarder téter goulûment et s’endormir dans les ultimes succions le remplissait d’un amour qu’il n’aurait même pas imaginé quelques mois plus tôt.


  Depuis la venue de Naël dans sa vie, il se sentait important et cela n’était jamais arrivé auparavant. Il devenait vulnérable quand les yeux purs et innocents de ce petit être à qui il avait donné la vie plongeaient dans les siens; plusieurs fois, il avait eu envie de pleurer devant l’émotion que le bébé lui renvoyait. Cet enfant d’à peine un mois l’aimait, Ethan en était certain, un lien invisible existait entre eux deux, plus fort chaque jour. Par le toucher, le son de la voix, la douceur du regard, ils communiquaient et le jeune père ne ressentait un tel sentiment de plénitude qu’auprès de son fils. Cet amour fulgurant avait changé sa vie, l’avait fait mûrir, l’avait rendu pleinement homme. Tout ce qu’il ferait désormais, ce serait pour Naël, en fonction de Naël, le bonheur de cet enfant était désormais le plus important.


  Ethan dut se faire violence pour ne pas rester ainsi durant des heures, sans rien attendre de plus de l’avenir que ce bonheur si simple. Mais au bout d’un long moment d’osmose avec Naël, il se résolut enfin à laisser l’enfant à Matthéas afin de poursuivre ses activités de la journée. Les minutes suivantes lui parurent éternelles. Pour une fois, comme son ami, il n’éprouva pratiquement aucun plaisir à manger. Son esprit était déjà occupé à se demander ce qu’il allait découvrir sur les DVD «empruntés» quand il aurait enfin la possibilité de les consulter.


  Cet instant finit enfin par arriver. Il était quatorze heures trente et Matthéas annonça enfin qu’il quittait l’appartement pour ses deux heures de pause quotidienne. L’heure de la sieste avait sonné depuis un moment déjà pour Naël, mais le bébé n’était pas encore tout à fait endormi. Ethan l’entendit gazouiller par momentss, puis, de moins en moins, puis plus du tout. Dix minutes après le départ de Matthéas, le papa de Naël s’installait devant son écran d’ordinateur et se préparait à apprendre la vérité.


  Ethan détourna le regard de l’écran. Il se prit la tête à deux mains, ferma les yeux et inspira profondément, pour tenter de calmer ses émotions intenses et contradictoires. Il venait d’emmagasiner plus de renseignements en une heure que durant sa vie entière. Mais tout s’embrouillait, il n’arrivait plus à reconnaître ce qui était important de ce qui relevait peut-être de simples détails. Il lui fallait absolument reprendre ses esprits et tenter de remettre en ordre les éléments recueillis…


  Depuis la création du dôme, à raison de quatre fois par année, deux scientifiques étaient désignés pour effectuer différentes études et analyses hors du dôme. Les premiers dirigeants des coupoles savaient déjà que les virus finiraient par disparaître. Les études les plus optimistes parlaient d’une vingtaine d’années, les plus pessimistes prévoyaient plutôt cent ans, avec sans doute des variations d’une région à l’autre. L’infestation virale avait bien commencé à décliner dans les premières années suivant la contamination, mais bien plus lentement qu’espéré et surtout pas assez pour espérer abandonner les dômes. Ces virus-là se révélaient finalement bien plus résistants que tous ceux ayant existé sur Terre avant eux.


  Durant les premières décennies, les données scientifiques peu encourageantes étaient divulguées aux survivants pour répondre à leurs questions. Mais quand, dans les années deux mille quatre cent vingt, les chiffres de dangerosité épidémique s’étaient enfin mis à décroître sensiblement, les données avaient été falsifiées pour cacher la bonne nouvelle à la population. Même s’il restait encore quelques traces du virus dans l’air, les dirigeants étaient persuadés de trouver un jour ou l’autre les premières traces de retour à une vie animale naturelle. Ils avaient donc ordonné l’intensification des sorties tout en faisant signer une clause de confidentialité aux scientifiques chargés de cette mission. Il leur était interdit de divulguer quoi que ce soit sur les motifs et les résultats de leurs activités.


  Quand les recherches connurent enfin leurs premiers aboutissements positifs, après vingt ans d’efforts, les habitants des dômes ne furent pas mis au courant de l’évènement.


  Dans le plus grand secret, un premier être vivant fut ramené à l’intérieur du dôme des hommes. Il fut qualifié d’insecte rampant et fit l’objet d’une étude complète durant sa courte vie. Et les résultats retrouvés depuis un siècle avaient démontré une baisse progressive de la dangerosité des virus pour l’humanité. La terre s’assainissait, l’air aussi, et même s’il demeurait encore un risque pour les Hommes durant les dernières décennies, les premières traces de retour à une vie animale furent découvertes officiellement en l’an deux mille quatre cent soixante et un.


  Dès deux mille quatre cent quarante, les hommes avaient accéléré le rythme de leurs sorties et principalement orienté leurs recherches vers la détection de formes de vie. Et même s’il leur avait fallu vingt et une longues années pour enfin obtenir les résultats tant escomptés, le Grand Conseiller savait pertinemment bien avant ce jour-là qu’il finirait par avoir devant les yeux la preuve d’une renaissance à la vie. Mais, pour une raison encore inconnue, il avait tenu, et tenait encore à garder secrètes ces informations. C’est pourquoi il avait fait signer une clause de confidentialité aux scientifiques dès les premiers résultats encourageants et cela même avant la disparition officielle des dernières traces de virus mortels.


  L’immanquable évènement fut donc totalement ignoré du peuple et le premier être vivant qualifié d’insecte rampant, fut bientôt rapporté dans le dôme et fit l’objet d’une étude complète durant sa courte vie, puis d’une dissection filmée, analysée, longuement commentée, sur laquelle Ethan ne s’attarda pas.


  Assez rapidement, les scientifiques découvrirent d’autres formes de vie, à la surface, mais aussi dans les airs, dans l’eau. Des dizaines d’espèces nouvelles furent recensées, puis ramenées dans le dôme, étudiées, toujours dans le plus grand secret. Ethan se demanda si la Grande Conseillère possédait les mêmes informations que les hommes et si elle aussi gardait le secret vis-à-vis de la population féminine.


  Ethan avait appris beaucoup de choses dans le contenu des DVD les plus récents, mais n’avait pas obtenu de réponses à ces questions. Il était donc allé fouiller plus loin dans le temps. Le hasard de son choix l’amena cette fois-ci vers une révélation aussi bouleversante qu’inattendue.


  Cela avait commencé quelques courtes années après la création des dômes et c’était le premier Grand Conseiller qui avait appliqué ce programme, sur les conseils d’un groupe de «chercheurs en contrôle humain permanent». La méthode n’en était qu’à ses balbutiements avant la fin du monde, mais elle avait été remise au goût du jour et perfectionnée par quelques spécialistes du sujet.


  Ethan tomba sur un rapport édifiant, signé de la main du Grand Conseiller de l’époque et de trois scientifiques. Y étaient évoqués les inévitables problèmes que ne manqueraient pas de créer la séparation des hommes et des femmes, de même que la disparition obligatoire de toute liberté individuelle si l’on voulait assurer la survie des dômes.


  Il fallait en premier lieu et de toute urgence faire disparaître chez l’homme tout besoin sexuel pour contribuer à un équilibre mental satisfaisant de tous. Quelques généticiens s’étaient donc penchés sur la problématique et, au bout de plusieurs mois de recherche, avaient abouti à une modification réussie du gène récepteur de la dopamine D4 (DRD4), transmetteur impliqué dans le processus de plaisir du corps. Ils avaient eu, semble-t-il, quelques difficultés à agir uniquement sur la disparition du plaisir sexuel, sans que toute notion de bien-être disparaisse dans les autres domaines, par exemple la nourriture ou les loisirs. Mais ils avaient fini par résoudre ce désagrément à force d’acharnement. Ils avaient dans un premier temps testé les résultats de leurs recherches sur les rats, puis sur eux-mêmes ensuite, avec succès. Lorsque la réalité des résultats fut prouvée, le Grand Conseiller de l’époque décida que dès l’année suivante, chaque homme prendrait à son insu le médicament qui ferait disparaître en lui toute notion de sexualité. On fit donc bientôt consommer à la population des «vitamines» aux vertus déclarées nécessaires pour sa bonne santé.


  Les hommes avaient rêvé d’une société construite sur de nouvelles bases saines, ce fut pourtant là la première manipulation dont ils furent victimes sans le savoir.


  Ethan comprit au travers de ce rapport que les manipulations génétiques louées de tous dans les premières décennies avaient eu des buts bien moins avouables que ceux d’améliorer la santé de tous, même si bien évidemment on ne pouvait pas nier la réussite des chercheurs dans ce domaine.


  Mais il eut vite l’occasion de constater que les incessantes études sur le comportement des hommes avaient abouti à d’autres résultats bien plus terrifiants. En effet, les chercheurs s’aperçurent que les appétits charnels, s’ils disparurent effectivement totalement au début du traitement, revinrent malgré tout assez vite dans les mois suivants. Par ailleurs, les hommes avaient régulièrement de fâcheuses tendances à la rébellion et à l’agressivité. Or, ce que la nature humaine bien imparfaite pouvait se permettre à l’échelle planétaire n’était pas envisageable sous les dômes. Les dirigeants décrétèrent alors l’urgence de transformer la nouvelle humanité en êtres obéissants à tout ce qu’on leur demanderait. Un gouvernant et une petite poignée d’hommes suffiraient largement pour prendre des décisions et il n’était pas question de voir la population émettre des contestations. La paix durable au sein du dôme passait forcément par un amoindrissement important de la réactivité humaine selon le premier dirigeant. Pour parvenir à un tel résultat, les petites pilules miracles étaient une idée insuffisante, car elles étaient absorbées épisodiquement, régulièrement oubliées, et il était difficile de maîtriser la prise quotidienne du médicament par tous. Les scientifiques travaillèrent donc d’arrache-pied à une solution efficace de contrôler tous les hommes en les rendant dociles comme des moutons.


  Une nouvelle technique fut expérimentée quelques mois plus tard: l’hypnose. Elle fut pratiquée collectivement dès la première fois, et renouvelée de façon identique deux fois dans l’année. Pour cela, l’entière population fut réunie dans la salle du Grand Conseil, pour prendre connaissance d’un documentaire censé informer chacun des améliorations apportées dans différents domaines pour rendre le monde meilleur. Si ledit documentaire comportait effectivement des données pratiques, il était surtout entrecoupé de micro-séquences ultra rapides, non visibles à l’œil nu, mais pénétrant dans les zones inconscientes du cerveau afin d’y suggérer un comportement collectif maniable et coopérant. Les chercheurs n’avaient rien inventé là puisqu’il s’agissait déjà d’une pratique courante au XXe siècle, même si, à cette époque, les spots publicitaires télévisés diffusant quotidiennement ce genre de message opéraient dans un but commercial.


  Les résultats notés dans les mois ayant suivi les premières expériences au sein du dôme furent qualifiés de totales réussites par le Grand Conseiller.


  Ethan, même s’il n’avait pas la preuve formelle que cette méthode était encore d’actualité, en fut intimement persuadé en se remémorant l’obligation qu’il avait, comme tous ses camarades, de se rendre dans la salle du Grand Conseil, trois fois par an, pour assister à des projections de films dont les thèmes différaient à chaque fois. Il se souvint notamment d’une séance, l’année précédente, à laquelle il n’avait pu assister pour cause de migraine violente. Quelques heures plus tard, un médecin était passé le voir à son appartement sans y avoir été convié. L’homme l’avait convaincu de se laisser administrer un remède par piqûre afin de calmer la douleur très rapidement, mais Ethan se rappela surtout s’être endormi profondément dans les minutes suivantes, puis s’être éveillé une dizaine d’heures plus tard. À ce moment-là, il s’était posé peu de questions, sa migraine ayant totalement disparu à son réveil. Mais à présent, Ethan comprenait qu’il avait été l’objet d’une manipulation, même s’il ne savait pas exactement ce qui s’était passé durant ces heures de sommeil forcé.


  Le jeune homme était tellement absorbé par la lecture du rapport le plus étonnant dont il ait eu connaissance, qu’il n’avait pas entendu Matthéas entrer. L’éleveur, surpris de ne pas avoir suscité un minimum d’attention en annonçant son retour, s’approcha d’Ethan. Soudain, ce dernier s’aperçut qu’il n’était plus seul. Il se releva brusquement et, d’un geste de protection, se plaça entre Matthéas et l’écran d’ordinateur, ce qui interpella d’autant plus le nouvel arrivant.


  — Excuse-moi, fit Matthéas, confus. Je ne voulais pas être indiscret, mais tu ne me répondais pas, alors j’ai voulu voir ce que tu faisais.


  Ethan ne quitta pas sa position, mais prit un ton exagérément détaché.


  — Non, Matthéas, ne t’excuse pas. J’ai juste été surpris de m’apercevoir qu’il y avait quelqu’un derrière moi.


  — Ce n’est pas grave. Mais j’ai l’impression que tu faisais quelque chose de très important. Je me trompe?


  — Important? Le mot est faible. J’ai découvert des informations dont tu ne peux même pas imaginer la portée. Un jour, tu sauras tout, je te le promets, mais laisse-moi encore du temps.


  — Tu me fais peur, Ethan, fit Matthéas avec une expression grave inhabituelle de sa part. Que peux-tu donc avoir découvert de si important?


  — Il s’agit de mensonges et de manipulations, c’est tout ce que je peux te dire aujourd’hui.


  — Tout cela n’est pas bien clair, répliqua Matthéas en se frottant le menton, mais si tu estimes devoir garder ces informations pour toi, je le respecte.


  — J’agis simplement par prudence, comprends-moi. Je ne voudrais pas me retrouver dans une situation délicate, alors il vaut mieux pour tout le monde que je me taise tant que je n’ai pas en main toutes les preuves dont j’ai besoin.


  — Hummm, fit Matthéas en hochant la tête. À bien y réfléchir, je préfère ne rien savoir. Je suis là pour t’aider dans tes premiers pas dans la paternité et il est certainement mieux pour moi de fermer les yeux sur tes activités personnelles douteuses et inquiétantes. Ne te vexe pas, mais je ne tiens pas à être mêlé à tout cela si tes affaires tournent mal. Moins j’en saurai, mieux je me porterai.


  — C’est toi qui es dans le vrai, mon ami, rétorqua Ethan avec un franc sourire. Tu ne vois rien, tu n’es au courant de rien, je suis père, tu es éleveur et les choses s’arrêtent là.


  Ethan était soulagé de la réaction de Matthéas. Que ce dernier ne fasse preuve d’aucune curiosité à l’égard de ses actions s’avérait idéal. Une petite voix intérieure lui soufflait cependant de ne pas commettre d’imprudence en laissant à la vue de l’éleveur des informations compromettantes...


  CHAPITRE V


  Elle était revenue. Ce matin, pourtant, Ethan s’était éveillé une heure plus tôt que d’habitude. Un coup d’œil sur son réveil lui avait indiqué six heures. Même s’il s’était senti prêt à attaquer cette nouvelle journée avec entrain sans plus attendre, le silence bienfaisant de l’aube lui avait finalement donné envie de profiter encore un peu de la douce chaleur de sa couette. Le jeune homme s’était alors doucement laissé glisser dans un nouveau sommeil. C’est à ce moment-là qu’elle avait choisi de réapparaître, plus belle et lumineuse encore que la veille.


  — Viens, avait-elle dit en lui prenant la main. Laisse ton enveloppe corporelle et suis-moi.


  Comme il était doux de laisser ce corps là où il était, de suivre cette main accueillante, de goûter cette prodigieuse liberté, cette légèreté, cette euphorie.


  — Ne te laisse pas distraire, Ethan, fit la créature avec un sourire angélique, suis-moi et souviens-toi de ce voyage à ton réveil.


  Une fraction de seconde plus tard, il se trouvait devant le bâtiment du Grand Conseil. C’était parfaitement étonnant: les murs, comme s’ils étaient faits de verre, laissaient paraître au travers eux les objets, les gens, les meubles. Mieux encore, Ethan n’eut aucune difficulté à suivre l’être lumineux lorsqu’elle traversa les murs, puis les pièces, sans jamais ouvrir une porte. Ethan reconnut bientôt le bureau personnel du Grand Conseiller. Il n’y était jamais «réellement» entré, car même si rien ne l’interdisait officiellement, personne n’y pénétrait s’il n’y était pas convié par le dirigeant lui-même. Mais nul individu ne semblait les voir à cet instant, et elle lui fit signe d’aller plus avant, alors, docilement, il continua.


  — La clé est ici, fit la voix cristalline en désignant du doigt une armoire au fond de la pièce.


  Ethan se glissa à l’intérieur, parcourut du regard les multiples tenues professionnelles du Dirigeant. Au fond du meuble, derrière les vêtements, il y avait un petit tiroir. La clé y était tapie, il la voyait fort bien, malgré la pénombre.


  — À présent, ma mission est accomplie, poursuivit la créature magique. Tu devras agir seul maintenant. Ta mission sera souvent périlleuse et certaines de tes découvertes pourront te décourager. Mais tu ne devras jamais abandonner.


  Elle montra alors le ciel de l’index, suivit son doigt du regard et ajouta:


  — Toi et la mère de ton enfant êtes les élus pour sauver le monde. Nous avons placé tous nos espoirs en vous. Soyez à la hauteur de ce choix céleste. À présent, je dois te dire adieu Ethan.


  — Attends, cria presque Ethan. Tu ne peux pas m’abandonner comme cela, montre-moi au moins comment je dois m’y prendre pour retrouver le chemin de mon corps.


  — Aie confiance en toi. Ce que tu veux, tu le peux. Crois en ton esprit et il t’amènera où tu le souhaiteras. Je dois vraiment partir maintenant.


  — Dis-moi au moins ton nom avant de disparaître à jamais.


  — De là où je viens, on m’appelle Émarialda. Je ne te reverrai pas, mais je suivrai tes actions et je serai dans tes pensées, quoi que tu fasses ou que tu penses. Il se peut que parfois tu entendes comme une voix intérieure pour te guider, comme elle l’a déjà fait par le passé. Tu pourras mettre un nom sur cette voix, Émarialda, ton ange gardien.


  Une pluie d’étoiles d’or étincelantes descendit alors doucement sur l’ange et l’emmena avec elle vers le ciel, laissant Ethan désemparé.


  Rêve était le seul mot qu’il pouvait mettre sur cette expérience dont il savait pertinemment qu’il ne s’agissait pas d’un songe ordinaire, puisqu’il avait la sensation de pouvoir le contrôler et le quitter à tout moment.


  Pour un instant encore, Ethan choisit de prolonger cet état, se déplaça vers l’extérieur du bâtiment, suivit un inconnu dans la rue, s’adressa à lui, le toucha, traversa de sa main le dos de l’homme sans provoquer chez lui la moindre réaction.


  Être invisible dans son propre monde était fort angoissant, il aurait pu facilement franchir les parois du dôme pour s’enivrer du printemps, admirer le vol du papillon et le souffle du vent dans les arbres, mais sans Émarialda pour le guider, Ethan se sentait vulnérable, pas tout à fait prêt pour un tel voyage en solitaire.


  Il était donc temps de revenir à la réalité physique. Cette simple pensée le ramena directement dans sa chambre. Là, étendu sur son lit, son corps lui apparut, droit, figé, presque mort, lui sembla-t-il. La jonction des deux parties de lui-même se fit plutôt naturellement, fut bien moins violente que la première fois. Il commençait sans doute à maîtriser cette technique encore inhabituelle pour lui, mais si grisante.


  Lorsqu’Ethan ouvrit les yeux, seulement dix-sept minutes s’étaient écoulées depuis son assoupissement. Il était encore très tôt et c’était une bonne chose, car s’il se dépêchait, il pourrait prendre possession de la clé avant sept heures quinze, moment précis où le Grand Conseiller investissait chaque jour son bureau pour une durée d’environ une heure.


  Le jeune homme prit rapidement une douche, avala un café sans même s’asseoir et sortit de l’appartement bien avant que Matthéas et Naël n’aient ouvert un œil.


  Il était sept heures et deux minutes lorsque lorsqu’il monta les marches menant au premier étage du bâtiment. Il ne croisa personne. Pourtant, il devait y avoir quelqu’un dans les locaux puisque les plafonniers étaient allumés, et que l’absence de mouvement durant dix minutes consécutives entraînait automatiquement l’extinction des lumières. Toutes les administrations du dôme étaient équipées d’un tel système depuis près d’un siècle, cela permettait d’allonger la durée de vie des ampoules et d’éviter que les éclairages des bureaux restent allumés toute la nuit quand personne ne songeait à les éteindre le soir.


  Ethan avança silencieusement dans le long couloir et pourtant il ne remarqua pas la moindre présence. L’homme se trouvait sans doute dans une des nombreuses pièces alentour.


  Il se trouvait maintenant devant la porte du bureau du Grand Conseiller. Sa main s’avança, il n’avait qu’à tourner la poignée et tout serait comme dans son «rêve». Tout à coup, il fut assailli par un violent doute. Cette certitude qui l’avait porté jusqu’ici avec tant d’enthousiasme lui semblait soudainement absurde. Quelque chose clochait et lui sautait à présent aux yeux: il était sept heures du matin, les lieux étaient déserts, le soleil à peine levé, alors qu’il avait rêvé, une heure plus tôt, d’un dôme grouillant de monde comme en plein jour! Tout cela était impossible, c’était évident! S’il s’était trouvé à cet endroit précis une heure plus tôt, il aurait immanquablement trouvé le bâtiment du Grand Conseil vide, les réverbères extérieurs encore allumés et personne dans les rues. Mais que faisait-il donc là? Il se sentit soudain bien ridicule d’avoir confondu le monde réel avec la féérie d’un songe matinal.


  Il lui fallait maintenant sortir de là avant d’attirer l’attention.


  Ethan se retourna alors, s’apprêtant à quitter le bâtiment au plus vite. Mais à moins d’un pas de lui, un petit moustachu rondouillard d’une cinquantaine d’années lui barrait la route, le toisant par-dessus ses lunettes rondes, l’air inquisiteur.


  — Eh bien, jeune homme, fit le nabot, que fais-tu par ici de si bonne heure?


  L’espace d’un instant, Ethan crut défaillir. Pourtant les mots qui sortirent de sa bouche ne laissèrent à aucun moment transparaître la moindre frayeur.


  — En fait, dit-il d’une voix étonnamment assurée, je suis venu hier soir m’inscrire pour un cours d’informatique, mais j’ai oublié ma carte d’identité lorsque je suis reparti. Je venais voir si je pouvais la récupérer avant d’embaucher.


  — Je te conseille plutôt de revenir ce soir. À part moi, il n’y a personne ici à une heure pareille. Mais je te rappelle que les inscriptions pour les cours du soir ont lieu au premier étage, l’aurais-tu oublié?


  — Au premier étage? fit Ethan d’un ton faussement étonné. Tu es sûr? Il me semblait pourtant avoir rapporté mon dossier ici.


  L’homme secoua négativement la tête, porta ses mains à ses hanches. Ethan prit cela pour un signe de suspicion. Il lui fallait vite trouver une échappatoire. Le photocopieur, le long du mur, c’était juste ce qu’il lui fallait pour se sortir de cette situation!


  — Suis-je bête, s’exclama-t-il en riant! Je suis bien venu ici, je m’en souviens maintenant, le photocopieur de l’étage était occupé, alors j’ai dû redescendre au rez-de-chaussée pour faire ma photocopie ! Je peux peut-être vérifier si l’original n’est pas resté sous le capot.


  — Hum, fit l’employé visiblement agacé. Je te laisse te débrouiller, je dois retourner à mon bureau, le travail n’attend pas.


  L’homme tourna aussitôt les talons et entra dans son bureau sans plus prêter attention à Ethan. Ce dernier poussa un soupir de soulagement, essuya de sa manche son front en sueur, hésita une seconde. Rentrer chez lui? Franchir la porte du bureau du Grand Conseiller pour se prouver qu’il n’était qu’un imbécile? Sans vraiment savoir pourquoi, il opta pour la seconde solution.


  Le cœur battant, il s’adossa un instant à la porte, regarda autour de lui. C’était incroyable, tout était au détail près identique à ce qu’il avait «vu» une heure plus tôt! Était-il possible que ce rêve lui ait montré la réalité des choses? Il ne pouvait avoir inventé les deux téléphones sur le bureau, l’un gris ordinaire et l’autre, rouge, dont les branchements étaient totalement distincts. La collection d’animaux en ivoire, dans la vitrine, sur sa gauche, ne pouvait non plus être une simple coïncidence.


  Sans plus attendre, Ethan se dirigea vers l’armoire, fouilla à travers les tenues officielles du Grand Conseiller et plongea la main dans le tiroir du fond. La clé était bel et bien là, exactement comme dans sa «vision». Cela dépassait l’entendement, mais il n’y avait plus de doute possible: Émarialda n’était pas sortie de son imagination fertile, elle venait d’un monde différent, mais son message était bien réel, il en avait la preuve dans les mains avec cette clé.


  Qu’allait-il en faire? L’emporter avec lui dès aujourd’hui? La rencontre avec la mère de Naël aurait lieu dans six jours. Ethan ne pouvait se permettre de garder l’objet sur une si longue durée, car rien ne l’assurait que le Grand Conseiller n’aurait pas besoin de se rendre dans le souterrain d’ici là. Si l’homme s’apercevait de cette disparition, c’en était fini des projets d’Ethan. Le risque était bien trop grand. Il était bien plus prudent, maintenant qu’il connaissait l’endroit où était cachée la clé, de s’emparer de celle-ci au dernier moment.


  Sa réflexion intense faillit l’empêcher d’entendre les bruits de voix venus de l’extérieur du bureau: quelqu’un entrait dans la pièce ! L’armoire, c’était le seul endroit susceptible de l’abriter! D’un geste prompt, Ethan se faufila à l’intérieur. Quelle poisse, le Grand Conseiller était en avance sur son emploi du temps habituel ! Pourvu qu’il ne soit pas venu chercher une tenue officielle! Ethan se demanda combien de temps il devrait rester recroquevillé dans cet endroit inconfortable. Durant une minute, aucun son ne parvint à ses oreilles, puis il y eut un froissement de papiers et une série d’éternuements.


  Soudain, la sonnerie du téléphone retentit. Ethan perçut aussitôt le grincement d’une chaise qu’on déplace, le claquement de talons sur le sol. Puis la voix du Grand Conseiller prononça ces mots: «Je vous salue, Grande Conseillère».


  Quelques secondes plus tard, il ajouta: «Nous serons connectés dans quelques instants».


  La curiosité poussa Ethan à entrebâiller la porte de l’armoire. Par chance, de l’angle où il était, il put discerner un bout de la scène sans être repéré de l’homme qui lui tournait le dos.


  Le dirigeant raccrocha le téléphone quand le visage de la femme apparut sur l’écran.


  — Pouvons-nous parler librement? questionna-t-elle.


  — Nous le pouvons. Ma porte est close, personne ne peut nous entendre. Je vous écoute.


  — Bien. Je tenais à vous informer que, d’ici trois jours, je réunirai mon conseil. Votre position est-elle identique à celle de l’année dernière ou bien vos avancées sur notre problématique ont-elles permis de trouver des solutions efficaces ? Pour ma part, je pense que cette situation dure depuis bien trop longtemps. Adopter la politique de l’autruche ne résoudra rien. Mes conseillères insistent sur la nécessité d’avancer et ont des propositions à vous faire.


  — Rien ne nous presse, ma chère. Je me sens responsable de mon peuple et notre dernier essai s’est révélé un fiasco, je vous le rappelle. Auriez-vous oublié que deux femmes sont mortes dans l’opération, que l’un de mes hommes a juste eu le temps de nous dresser un tableau terrifiant du monde extérieur avant de mourir et que le second n’a jamais été retrouvé? Ces incidents ont refroidi les ardeurs de mes conseillers. Réfléchissons ensemble aux solutions à envisager, mais ne prenons aucun risque, je vous en conjure. Je crains qu’il nous faille encore de la patience avant de pouvoir envisager le retour à l’air libre pour nos deux peuples. Réunissez votre conseil et nous reparlerons de tout cela dans trois jours.


  — Il est effectivement inconcevable d’abandonner dès à présent les dômes dans l’état actuel des choses, même si nous ne sommes plus menacés par les virus mortels. Sur ce point, je vous suis. Mais si nous restons les bras croisés et que nous n’acceptons pas d’affronter le danger en face, nous sommes condamnés à rester éternellement sous les dômes. Est-ce cela votre désir pour nos communautés?


  — Bien sûr que non, mais je vous le répète, rien ne nous presse. Je ne veux aucun mort lors de notre prochaine sortie, nos agents devront revenir aux dômes avec les informations dont nous avons besoin. Alors il n’est plus question de nous aventurer dehors sans arme, c’est pourquoi mes hommes travaillent activement sur un projet de défense efficace. Je peux même vous annoncer officiellement que les premiers essais viennent d’être effectués sur deux volontaires parmi les personnes mises dans le secret. Conformément à nos principes, il ne s’agit pas de tuer, mais de nous défendre et nous venons de mettre au point le premier fusil paralysant. Si nous devons tirer sur nos adversaires, ils ne mourront pas, ils resteront simplement inoffensifs durant quelques heures. Pour l’instant, nous disposons d’une seule arme, cela est bien insignifiant face au danger qui nous attend. Dans deux ou trois mois au maximum, nous en aurons fabriqué suffisamment pour sortir en toute sécurité. Dites cela à vos conseillères pour les faire patienter. De mon côté, j’attends vos suggestions dans trois jours.


  — Je n’ai jamais été favorable à l’usage des armements, mais si vous m’assurez que personne ne sera tué, il se peut que nous soyons sur la voie de l’espérance. Je vous remercie, Grand Conseiller, pour cet échange. Je vous recontacte dans trois jours. Passez une bonne journée.


  — Merci également de m’avoir écouté, Grande Conseillère, je vous souhaite également une bonne fin de journée.


  Ethan referma doucement la porte de son refuge lorsque le vieil homme éteignit son écran. Quelques minutes plus tard, le dirigeant quitta la pièce, suivi par Ethan dès que la voie fut libre.


  3e PARTIE


  CHAPITRE I


  19 mars 2519 — 23 h 28.


  Il l’avait fait. Les ultimes mètres, il les avait parcourus sans se retourner, presque en apnée. Depuis la nuit précédente où il avait pénétré dans le bureau du Grand Conseiller pour y dérober la clé du souterrain jusqu’au moment où la porte du dôme s’était refermée sur lui, il s’était attendu à être découvert, mais rien ne s’était passé. Il avait eu beaucoup de chance. Même si sa main avait tremblé en introduisant la clé dans la serrure, même si des perles de sueur avaient souvent voilé sa vue et qu’il ne les avait pas essuyées pour ne pas éveiller l’enfant endormi dans ses bras, il avait traversé l’épreuve avec succès, avec soulagement aussi.


  Adossé le long de la porte, il prit une grande respiration, serra son fils un peu plus fort contre lui, il faisait si froid dans cet interminable couloir humide et sombre.


  Il reconnaissait parfaitement ces lieux inhospitaliers empruntés quelques semaines plus tôt. Les murs suintaient toujours et le sol débordait encore d’humidité. Rien n’avait changé ici. Ethan fut soudain pris d’un frisson incontrôlable, se mit à trembler violemment. La température ne devait guère dépasser cinq à six degrés, son corps n’était pas habitué à un tel traitement.


  Naël, malgré les précautions de son père, dut percevoir lui aussi cette humidité désagréable, car il se mit bientôt à vagir avec vigueur. Le son de sa voix résonnait d’ailleurs curieusement dans ces lieux, semblant venir de partout et nulle part, de derrière et de devant. Ethan avança plus vite, frotta vigoureusement le petit corps du bébé pour le réchauffer.


  C’était ici, il ne pouvait pas se tromper, car il existait une seule pièce dans ce souterrain, bâtie dans l’unique but de recueillir les enfants-garçons à leur naissance. Peut-être Antaldys était-elle déjà là? C’était fort improbable, car il était bien en avance sur l’heure fixée dans la lettre.


  La main sur la porte, il hésita un instant avant d’entrer, il avait eu beau répéter cent fois dans sa tête les mots qu’il devait prononcer, son projet de discours lui semblait à présent stupide et inadapté.


  La salle était noire, vide, froide. Un coup d’œil rapide dans les lieux lui permit de découvrir un radiateur le long d’un mur. Un tel système de chauffage n’avait jamais existé dans les dômes, puisque l’air chaud était propulsé des hauteurs de la coupole. Mais Ethan se souvenait avoir vu, dans ces cours scolaires sur les énergies de l’Ancien Monde, des appareils identiques à celui-ci, au fonctionnement simple et rapide sur de petites surfaces.


  Il s’agenouilla alors sur la terre battue et amena le bouton du convecteur jusqu’à la zone rouge, supposant qu’elle représentait la température maximale possible à atteindre. Aussitôt, une douce chaleur se répandit aux alentours proches. Il ne restait plus qu’à attendre patiemment l’arrivée d’Antaldys. Saisissant une chaise de bois un peu bancale, il se mit au plus près du chauffage. Naël avait cessé de pleurer et ouvrait ses grands yeux ronds encore pleins de larmes. Ethan lui caressa le front, il avait remarqué que ce geste apaisait le petit, il lui parla aussi, de tout et de rien, histoire de ne pas laisser l’angoisse s’installer.


  Enfin, la porte s’entrouvrit, à peine au début, puis une silhouette apparut et s’avança dans l’ombre, le pas hésitant. Elle fut bientôt assez près pour que la lumière éclaire son visage. Ethan se garda bien de l’observer trop fixement, pour ne pas la mettre mal à l’aise. Mais elle ne le voyait pas, elle était comme hypnotisée par Naël. Son visage était figé, aucune expression n’y transparaissait. Elle ne dit pas un mot, s’approcha lentement, tout près. Alors elle regarda Ethan, ébaucha un sourire triste. D’un geste spontané, il lui tendit l’enfant, leur enfant. Avec une infinie délicatesse, elle le saisit, le serra tout contre elle, le berça tendrement, se mit à arpenter la pièce, puis s’immobilisa loin d’Ethan. Il entendit la jeune maman prononcer des mots à voix basse, mais n’en saisit pas le sens. Cela dura fort longtemps, mais il ne chercha pas à rompre les précieuses retrouvailles, l’intimité légitime recherchée par Antaldys.


  Puis elle revint vers lui, le regarda intensément, sans pourtant cesser de bercer son bébé:


  — Je te remercie du fond du cœur, homme, lui dit-elle. Comment puis-je t’appeler?


  C’était tout à fait étonnant d’écouter une voix de femme, aux intonations aiguës et légères, vraiment très agréable à entendre.


  — Mon nom est Ethan, fit-il en se raclant la gorge.


  — J’imagine que ta décision a dû être extrêmement difficile à prendre, et tout aussi compliquée à exécuter. Je suis heureuse que tu sois un homme assez bon pour m’avoir comprise et assez courageux pour être là aujourd’hui. Tu as pris beaucoup de risques. Ça n’a pas dû être simple d’arriver jusqu’ici.


  — Simple n’est effectivement pas le mot, disons que j’ai eu quelques émotions, mais les choses n’ont pas mal tourné, du moins pour le moment, c’est le principal. Toi aussi tu as pris des risques, comment t’y es-tu prise pour parvenir dans cette pièce?


  — J’ai préparé mon projet un peu avant la naissance de Naël, répliqua doucement Antaldys en caressant les cheveux de son petit. Il m’a fallu suivre la Grande Conseillère dans ses déplacements pendant toute une journée pour savoir où se trouvait la clé du souterrain. Je n’étais sûre de rien, je suis donc retournée par la suite dans les endroits où elle était passée pour dénicher l’objet. Notre dirigeante n’est pas très imaginative, elle l’avait dissimulée dans un tiroir de son bureau personnel, tout le monde aurait pu y accéder sans difficulté. J’y suis allée une deuxième fois la nuit dernière, avec un peu d’appréhension à l’idée que la clé ait été déplacée, mais elle était bien là, je suis donc repartie avec. Le reste fut plutôt simple, je n’ai rencontré personne jusqu’à la porte du souterrain, tout le monde devait dormir à cette heure-là. Mais je dois reconnaître que j’ai été soulagée quand la porte s’est refermée derrière moi, très excitée aussi à l’idée de revoir mon petit amour.


  Ethan se garda bien de faire un commentaire, mais se souvint avoir entendu dire que les femmes étaient bavardes, il semblait bien que cela fût vrai! Il resta sérieux, la situation en elle-même n’ayant rien d’amusant.


  — Ta lettre m’a beaucoup ému, reprit-il. Je te prie d’excuser ma curiosité, mais j’aimerais voir plus précisément à quoi tu ressembles, pour me faire une idée sur nos différences. Me le permets-tu?


  Elle lui tendit l’enfant et quitta le vêtement qui descendait jusqu’à ses pieds. Puis elle ajouta en souriant:


  — Ne sois pas trop long, j’ai envie de tenir encore mon fils dans mes bras.


  C’était pour Ethan une révélation très plaisante à regarder. Ses cheveux étaient blonds et lisses, descendant sur ses épaules étonnamment petites et gracieuses. Elle mesurait environ vingt centimètres de moins que lui. Son regard était aussi noir que ses cheveux étaient clairs et contrastaient harmonieusement avec son visage lisse et pâle. Elle était vêtue d’un pantalon fluide couleur crème et d’une tunique assortie. Sa taille était mince et ses seins petits et ronds. C’était évidemment la première fois que le jeune homme voyait une femme dans la réalité. Il ne savait pas si les autres ressemblaient à celle-ci, mais la mère de son enfant était vraiment fascinante. Rien à voir avec les images figées trouvées dans les livres ou avec les rares films qu’il avait vus, dans lesquels il avait pu se faire une idée approximative de leur apparence. Celle-ci était bien réelle, tout près de lui, il sentait un effluve de parfum envoûtant, à moins que ce ne fût celui, naturel, de sa peau. Elle était belle à couper de souffle!


  — Je te remercie Antaldys, lui dit-il, tu peux remettre ton habit si tu as froid. Je te laisse profiter encore un peu de notre petit, le temps passe vite et bientôt tu devras me le rendre, peut-être provisoirement d’ailleurs?


  — J’ai tellement envie de le revoir, Ethan, si tu savais! Aujourd’hui est un jour merveilleux, mais ne doit pas être unique. Pour moi, pour Naël, pour toutes les autres mères qui ont été séparées de force de leurs enfants, nous devons agir, faire cesser de telles pratiques. Mais ne nous leurrons pas, nous allons nous heurter à des murs. Je ne sais rien du fonctionnement de ton dôme, mais chez moi le mot changement n’est pour ainsi dire jamais mis en pratique.


  Ethan posa la main sur une épaule d’Antaldys, la regarda droit dans les yeux, puis caressa les cheveux de leur fils avant de se lancer.


  — J’ai récemment obtenu des informations secrètes qui pourraient bien modifier le fondement même de nos sociétés et bien au-delà de ce que tu peux imaginer. Pour commencer, nos deux dirigeants ont volontairement omis de nous avertir que l’air extérieur n’est plus nocif depuis plusieurs décennies. De nouvelles espèces sont apparues tout près de nous, certaines ont même été rapportées dans mon dôme. De mes propres yeux, je te le jure, j’ai vu un petit animal tout ce qu’il y a de plus vivant. Et pourtant nous vivons toujours dans les dômes. Je ne sais pas pourquoi nos représentants nous cachent la vérité, j’ai seulement compris qu’il y a un problème dehors, quelque chose sans rapport avec la nocivité de l’air.


  Les yeux d’Antaldys s’illuminèrent alors, prenant des reflets ardents, rappelant à Ethan le scintillement des étoiles.


  — Ce que tu m’apprends est tout bonnement stupéfiant. Cela va au-delà de toutes mes espérances. Quel que soit le souci dont tu parles, nous trouverons forcément des solutions pour le surpasser. Nous allons pouvoir abandonner les dômes, Ethan, nous vivrons bientôt dehors. Notre fils gambadera bientôt dans la nature, respirera à pleins poumons!


  — Oui, mais il va falloir être prudents avant d’en arriver là. J’ai accumulé un certain nombre de preuves concernant mes découvertes, mais pour y parvenir, j’ai dû commettre des actes répréhensibles. Tout pourrait bien se retourner contre moi bien avant que les autres aient eu le temps de connaître la vérité si je ne mets pas au point un plan parfait. Cela peut prendre encore un peu de temps, mais je fais tout mon possible pour que les choses bougent, je te l’assure, Antaldys.


  — Je saurai me montrer patiente. Pourtant, si j’écoutais mon cœur, j’irais crier dès demain à toutes les femmes ce qu’elles…


  Elle arrêta là net sa phrase, les mots restèrent suspendus au bout de ses lèvres entrouvertes, puis un large sourire illumina son visage déjà radieux. Sa phrase prit alors une direction différente:


  — Tu m’as bien dit que l’air ne risquait plus de nous tuer si nous le respirions? Si nous goûtions le vent, tout de suite? Nous resterions juste quelques instants devant le dôme, et nous rentrerions au moindre danger. Sais-tu où donne la sortie par rapport à l’endroit où nous nous trouvons?


  — Non, je n’en sais rien, mais je pense qu’il doit y avoir tout un protocole à respecter avant d’arriver à la sortie. Je pense aussi que nous ne pouvons pas y emmener le bébé, avec l’humidité du souterrain, sans savoir ce qui nous attend vraiment. Ce serait totalement imprudent.


  — Je suis d’accord avec toi, dit à regret Antaldys en souriant à son fils qui la fixait innocemment. Pour toi, ajouta-t-elle doucement en s’adressant à son petit amour, j’attendrai le temps qu’il faudra, pour te donner les meilleures chances dans la vie. Tu verras, bientôt nous serons réunis pour toujours. Nous aurons une maison rien que pour nous, et lorsque nous ouvrirons les fenêtres, le soleil y entrera, le vent y rafraîchira les pièces, les feuilles mortes des arbres s’y égareront à l’automne, et l’été nous fermerons les volets pour éviter les fortes chaleurs. Ton papa viendra te voir dès qu’il le voudra et nous irons nous promener tous ensemble quand il fera beau. D’ailleurs, nous sortirons même s’il pleut, parce que la pluie sera bienfaisante.


  Les mots d’Antaldys résonnaient dans la tête d’Ethan, certaines phrases particulièrement. Elle continuait de parler, mais il ne l’écoutait plus, et c’est sans même s’en rendre compte qu’il lui coupa la parole.


  — Je pense avoir une idée. Tu avais peut-être raison en me proposant d’aller dehors. Cela pourrait être une solution pour prouver à tous que l’air extérieur est réellement redevenu respirable et pour tenter de savoir de quel problème peuvent bien parler nos dirigeants. Si nous revenions un matin tous les deux, juste avant le lever du jour, nous pourrions faire une sortie dans les alentours en filmant tout ce que nous découvrirons. Serais-tu prête à affronter un danger inconnu, quel qu’il soit?


  — Je suis prête à tout, Ethan, s’écria-t-elle avec enthousiasme. À cette saison, le soleil se lève de bonne heure, dès six heures trente les premières lueurs apparaissent dans le ciel. Il nous faudra y être un peu plus tôt, pour que nous soyons assez éloignés des dômes avant qu’il ne fasse jour. Nous devons absolument éviter d’être vus. Pour la caméra, ce sera simple, il me suffira de demander le matériel à la bibliothèque, ils en ont toujours une ou deux à prêter.


  — Mais comment feras-tu pour que ta disparition passe inaperçue? Pour moi, cela ne posera pas un problème, mon statut de jeune père me permet une certaine liberté, et je pourrai compter sur la discrétion de Matthéas. Personne ne se rendra compte de mon absence.


  — Qui est Matthéas? Ton père?


  — Non, il est ce qu’on appelle chez moi un éleveur. Un homme d’expérience chargé d’aider les jeunes papas à assumer leur rôle durant la première année de leur enfant. J’ai confiance en lui, il est discret et très compétent. Il a lui-même été père il y a une vingtaine d’années et je suis censé exercer les mêmes fonctions quand notre enfant aura seize ans.


  — Voilà au moins une idée intelligente. Ma société n’a pas prévu ce genre de service, mais les mères s’entraident naturellement et donnent des conseils à celles qui en ont besoin. Chez nous, chaque femme désignée porteuse dès sa naissance donne le jour à au moins une fille et un garçon dans sa vie et peut porter en moyenne jusqu’à quatre ou cinq enfants. La compensation pour une porteuse de devoir abandonner un garçon est de n’être obligée à aucun travail jusqu’à ce qu’elle ait une fille.


  — Le principe paraîtrait assez équilibré s’il n’y avait l’aspect inhumain de l’abandon de l’enfant né garçon. Enfin, cela te permettra, si je comprends bien, de profiter de la même liberté que moi pour mener à bien notre projet de sortie, n’est-ce pas?


  — C’est exact, ma meilleure amie, Denaëlle, me couvrira en cas de besoin. Je la mettrai au courant de notre plan dès demain matin.


  — Alors, n’attendons plus, rejoins-moi ici en fin de nuit prochaine, à six heures précises, ici même. Si l’un de nous ne vient pas au rendez-vous, c’est qu’il aura été découvert entre-temps. Mais promettons-nous d’abord que si un malheur arrivait à l’un de nous deux, l’autre n’abandonnera pas la bataille. Il faudra alors faire vite et mettre la population au courant sans plus attendre, avant que les dirigeants n’aient eu le temps de nuire à nos projets.


  — Je n’abandonnerai jamais, cria presque Antaldys en se raidissant. Pour lui, ajouta-t-elle plus doucement en caressant les cheveux de Naël, il n’y a plus de retour en arrière possible.


  Antaldys tendit alors son enfant à Ethan. Le jeune père lut en elle, à cet instant, une pureté absolue.


  — Occupe-toi bien de lui, et sois prudent surtout, je n’y survivrai pas si je ne revois pas notre fils.


  Ethan ne répondit pas, Antaldys lui avait déjà tourné le dos, s’apprêtait à disparaître dans le noir.


  Six heures n’étaient dépassées que depuis deux petites minutes, mais Ethan mourait d’inquiétude de ne pas voir venir Antaldys. Il était là depuis une bonne dizaine de minutes et le temps qui s’égrenait depuis son arrivée lui semblait une éternité. Ne tenant plus assis, il quitta la pièce, arpenta nerveusement le long couloir humide, remonta le col de son pull de chanvre bleu nuit en frissonnant. Enfin, il entendit résonner des pas, lointains d’abord, puis une silhouette se dessina lentement sous la lumière blafarde de la voûte. Il vint vers elle. Le sourire de la jeune femme lui apprit que leur enthousiasme était réciproque. Pourtant, lorsqu’ils se trouvèrent face à face, ils hésitèrent sur la manière possible de se saluer. Ethan finit par prendre la main d’Antaldys quelques instants puis la lâcha presque aussitôt, gêné par le contact chaud de cette peau féminine et douce.


  — Comment va Naël, demanda la jeune femme? Et comment s’est passé ton retour parmi les tiens avant-hier?


  — Naël va pour le mieux, il est en pleine santé. Quant à mon retour, je dois reconnaître que ma main a tremblé en poussant la porte de mon dôme. Mais les alentours étaient calmes, il n’y avait personne. Autant dire que je ne me suis pas attardé et que j’ai dû battre mon record de vitesse pour regagner mon appartement. Et de ton côté, que s’est-il passé?


  — Mon amie Denaëlle m’attendait avec impatience. Je crois qu’elle a eu très peur pour moi. Elle a tenté de me dissuader d’aller jusqu’au bout de nos projets d’aujourd’hui, mais quand elle a compris que rien ne me ferait changer d’avis, elle m’a promis discrétion et aide. Elle doit mettre au courant dès aujourd’hui les autres mères de petits garçons. Ce seront nos plus précieuses alliées en cas de besoin.


  — Pour ma part, je n’ai mis personne au courant de notre escapade. J’avais l’intention de tout avouer à mon père, mais je n’ai pas eu l’occasion de le voir. Quant à Matthéas, il sait seulement qu’il ne me verra pas de la journée, Naël est entre de bonnes mains avec lui, cet homme est un éleveur parfait pour notre fils, dévoué, très compétent et qui plus est, discret. Il n’a posé aucune question, mais il a préparé des sandwiches et des fruits pour dix! As-tu la caméra?


  — Je l’ai.


  D’un doigt, elle écarta avec curiosité le sachet rapporté par Ethan.


  — Eh bien! Je ne sais pas ce qui nous attend aujourd’hui, ajouta-t-elle en sifflant d’admiration, mais ma seule certitude sera de ne pas mourir de faim. Avec toute cette nourriture, nous avons de quoi tenir au moins deux jours entiers.


  — Allez, s’impatienta Ethan, dépêchons-nous de trouver la sortie avant l’aube.


  — Tu as raison, nous avons toute la journée pour discuter. J’ai repéré un peu les lieux avant-hier avant de rentrer chez moi, et le seul endroit qui peut mener à la sortie entre nos deux dômes se trouve de ce côté-là.


  Elle montra du doigt la direction d’où elle était venue, mais Ethan ne vit rien d’autre qu’un interminable couloir voûté et mal éclairé.


  — Il y a une échelle un peu plus loin le long du mur, je suis passée devant tout à l’heure encore. Elle mène à une trappe au-dessus de nous. Derrière, c’est forcément dehors.


  Antaldys prit la main d’Ethan et l’entraîna avec elle. Effectivement, une trentaine de mètres plus loin, une vieille échelle rouillée montait le long du mur et aboutissait à une trappe non moins rouillée. Après s’être assuré de la solidité des barreaux, le jeune homme demanda à Antaldys si elle souhaitait s’engager la première. Sans doute portée par son envie d’aventure, la jeune fille répondit par l’affirmative. Elle gravit l’échelle avec une souplesse qui étonna à peine Ethan et, arrivée en haut, poussa vigoureusement d’une main la trappe pour la soulever. Antaldys avait pensé qu’il lui faudrait plus de force pour arriver à ses fins, mais l’objet offrit peu de résistance. Elle se hissa dans l’étroit passage pour disparaître aussitôt, suivie par Ethan une fraction de seconde plus tard.


  Les deux jeunes gens débouchèrent dans une sorte de cube d’environ cinq ou six mètres carrés, creusé directement dans la roche, totalement entouré de verre. À l’intérieur, il y avait une petite pièce transparente, qui pouvait faire penser à une douche, mais assez large pour permettre le passage simultané de deux personnes. Ethan se dit qu’il était absolument indispensable de trouver comment accéder à l’intérieur de la cabine, car c’était sans aucun doute par l’échelle visible de l’autre côté, que l’issue vers le monde extérieur était possible. Mais aucune ouverture n’était visible à l’œil nu. Il fit glisser ses doigts tout le long de la surface de la vitre, mais rien ne se produisit.


  Ce fut Antaldys qui trouva finalement l’entrée, à l’angle opposé des recherches d’Ethan. Alors que ses doigts tâtonnaient au hasard, et sans vraiment savoir comment elle parvint à ce résultat, tout un pan de la cabine fut aspiré dans le sens de la hauteur, à l’intérieur de la roche, laissant apparaître une marque rouge et épaisse sur le sol. Silencieusement, Ethan et Antaldys franchirent la ligne, ensemble. La même partie transparente qui s’était élevée pour les laisser passer se referma alors juste derrière eux, se détachant de la roche supérieure comme elle s’y était engouffrée, dans un claquement sec et rapide.


  Soudain, alors qu’ils rejoignaient l’échelle métallique, une voix artificielle et nasillarde s’adressa à eux:


  — Veuillez enfiler les combinaisons protectrices mises à votre disposition dans le caisson situé à la droite de l’échelle.


  D’un signe de tête signifiant l’accord, les deux jeunes gens ignorèrent la voix. Ethan s’engagea sur l’échelle. Tout en haut, il y avait un sas équipé d’une barre en fer. Avec un peu de chance, ce serait le dernier obstacle avant le monde extérieur. Ethan tenta de tourner la barre, mais après plusieurs tentatives, dut se rendre à l’évidence que le sas refusait de s’ouvrir. C’est alors que la voix se fit à nouveau entendre:


  — Veuillez vérifier l’étanchéité des combinaisons. L’une d’elles au moins est défectueuse.


  Ethan choisit de redescendre.


  — C’est bien notre chance ça. Ils ont installé un système de vérification d’efficacité des équipements protecteurs.


  — Il ne nous reste plus qu’à obéir si nous voulons sortir d’ici. Nous n’aurons qu’à les enlever une fois dehors.


  Joignant aussitôt le geste à la parole, elle prit au hasard une des combinaisons pendues dans le placard à l’endroit indiqué par la voix et se hâta de l’enfiler, après en avoir tendu une seconde à Ethan.


  Un instant plus tard, Ethan avait débloqué le sas. Restait à présent un dernier obstacle, juste au-dessus de lui, une vieille trappe rouillée menant enfin vers l’extérieur.


  — Mais que fais-tu? questionna Antaldys avec un soupçon d’énervement envers Ethan qui avait stoppé sa progression. Dépêche-toi donc un peu.


  — Attends, nous avons un petit problème.


  Ethan tendit le doigt pour toute explication. Deux rayons rouges sortaient de petits boîtiers situés de chaque côté du mur et se croisaient dix centimètres sous la trappe.


  — À mon avis, lança Antaldys avec assurance, ces trucs-là doivent servir à prévenir nos dirigeants d’une ouverture imprévue, peut-être uniquement de l’extérieur d’ailleurs.


  — Si nous voulons sortir sans être repérés des dômes, nous n’avons pas trente-six solutions, il nous faut neutraliser ces faisceaux.


  Il fit signe à Antaldys de redescendre, en fit de même, sortit un tournevis de son sac à dos en se félicitant d’avoir pensé à prendre avec lui le précieux outil.


  — Bien, voyons voir ce que ces boîtes cachent, fit-il en remontant l’échelle.


  Défaire les façades des coffrets muraux fut un jeu d’enfant. À l’intérieur, un simple interrupteur lui permit d’éteindre les rayons sans difficulté.


  — Voilà, nous ne risquons plus de déclencher d’alarme, allons-y maintenant.


  — Il était temps, j’allais m’impatienter, lui répondit la mère de son fils avec un large sourire.


  


  CHAPITRE II


  Sous les ultimes lueurs des étoiles, Ethan et Antaldys laissèrent lentement glisser à leurs pieds les encombrantes combinaisons. Main dans la main, ils prirent leur première respiration naturelle, ensemble.


  — Nous sommes fous, Ethan, prononça Antaldys avec émotion. Mais c’est si bon.


  Elle se retourna. Derrière elle, sur sa gauche, son dôme était là. De l’autre côté, il y avait celui des hommes, invisible depuis celui des femmes. Tout cela était parfaitement surréaliste. Elle avait si souvent imaginé cette sortie, pourtant elle n’avait pas cru un seul instant que son rêve se réaliserait si vite et facilement, c’était tellement improbable! L’air extérieur pénétrait dans ses poumons, froid et parfumé, inoffensif, presque accueillant.


  Un désagréable frisson parcourut alors le dos Ethan, de haut en bas.


  — C’est bon, oui, tu as raison, mais on ne doit pas rester là, à moins que tu n’aies l’intention de glacer sur place.


  À cette saison, il n’était pas rare que les gelées matinales s’attardent sur la région. Il faudrait attendre le début de l’après-midi pour voir la température monter jusqu’à quinze degrés, peut-être dix-huit dans le meilleur des cas. Ils avaient emporté avec eux les vêtements les plus chauds qu’ils avaient pu trouver, mais rien n’était réellement prévu dans leur quotidien pour affronter le froid inexistant dans les dômes.


  — D’ici une heure ou deux, il fera meilleur. En attendant, nous devrions chercher un refuge, finit par proposer Ethan en réchauffant la main de sa compagne. Le seul endroit susceptible de nous abriter est l’ancienne base militaire. Mais c’est aussi de là que vient le danger si l’on en croit nos dirigeants.


  — Alors, affrontons-le tout de suite. Plus vite, nous connaîtrons l’objet de notre combat, plus vite, nous pourrons en être les vainqueurs. Je vais mettre la caméra en marche.


  Sans plus attendre, ils prirent la route de l’ancienne base, enregistrèrent leurs premiers pas dans ce monde nouveau, les sifflements du vent dans les arbres, le craquement de leurs pas sur les branches mortes.


  Ils traversèrent une clairière à l’herbe tendre, haute de près d’un mètre à certains endroits, menant d’un côté vers le bois si souvent contemplé par Ethan depuis l’observatoire, et de l’autre, vers l’ancienne base. Antaldys fut tentée de prendre le chemin de la forêt, là où le plateau semblait prendre fin. La vallée et les vestiges du viaduc de Millau devaient y apparaître dans toute leur splendeur, aux premières lueurs du jour. Mais le froid s’intensifiait malgré la vitesse soutenue de leurs pas et la raison les poussa finalement vers les bâtiments militaires.


  Il leur restait peu de distance à parcourir, mais cheminer au beau milieu des ronces et autres obstacles naturels dangereux ralentit bien souvent leur avancée.


  Antaldys ne broncha pas quand elle sentit, à travers son pantalon de toile, s’agripper sur ses jambes les végétaux sanguinaires. Cela piquait, grattait, saignait sans aucun doute, mais elle s’en fichait. Continuer, filmer un peu partout pour laisser des traces du périple, se concentrer sur chacune des bouffées d’air emplissant ses poumons, ne pas se laisser distancer par Ethan, voilà ce qu’il fallait faire, le reste n’avait aucune importance.


  


  Devant eux, se dressaient maintenant des garages et ateliers vétustes. Les toits des bâtiments principaux de la base leur apparaissaient, juste au-dessus.


  Antaldys, en premier, s’engagea dans l’étroit chemin herbeux séparant une remise en partie écroulée d’une autre, plus petite, en meilleur état de conservation. Soudain, elle stoppa net sa progression. Ethan bougonna en butant contre elle.


  — Bon sang, Antaldys, laisse-moi passer devant. On n’est pas prêts d’arriver si tu t’arrêtes à chaque obstacle.


  Il n’y avait pas assez de place pour deux, elle se plaqua donc contre le mur, il tenta de se faufiler, mais s’immobilisa à sa hauteur.


  — Ah, tu fais le malin, répliqua Antaldys. Tu comptes t’y prendre comment pour aller plus loin?


  Les constructions se terminaient là. Devant eux, il y avait trois édifices en forme de U inversé. Mais il était bien impossible d’y parvenir, car un rempart de fils de fer barbelés bloquait bel et bien le passage, sur environ deux mètres de haut, dense, infranchissable.


  Un coup d’œil de chaque côté, du plus loin que leurs yeux leur permettaient de voir, leur apprit que la clôture entourait au moins toute la base.


  — Eh bien ! Voilà, fit Antaldys, nous avons la confirmation que le danger vient d’ici.


  — Hum. Ça ne va pas être facile de découvrir le fin mot de l’histoire. La menace doit particulièrement être sérieuse pour avoir isolé le site de cette manière.


  — Résumons l’affaire. La base nous est inaccessible et même si nous trouvions une solution pour passer, nous n’avons aucun moyen pour nous défendre contre un danger dont nous ne connaissons pas la nature. Je propose que nous changions de cap, tant pis pour le froid, j’ai envie d’aller admirer la vallée.


  — Sage proposition. En route pour la vallée.


  Ils laissèrent les garages et ateliers sur leur droite. La forêt commençait juste derrière l’enceinte de la base. Elle s’étendait sur une large distance, mais n’apparaissait pas très profonde à Ethan quand il l’admirait du haut de son observatoire. D’après les plans de la région qu’il avait examinés avant de partir, le plus prudent était de longer le bois jusqu’à son extrémité, sur environ un kilomètre. Au bout, si ces renseignements étaient bons, ils tomberaient sur un terrain aride et le vallon leur apparaîtrait enfin.


  Ils se mirent en route, à vive allure, côte à côte, en silence, marchèrent une dizaine de minutes, les mains dans les poches pour les réchauffer. Le soleil montait rapidement dans le ciel, passait maintenant au-dessus des sapins, rougissait le ciel. Puis la forêt se fit plus clairsemée, le sol devint caillouteux. Mais à la place du magnifique paysage qu’ils s’attendaient à trouver, des barbelés s’étendaient à perte de vue, se dressaient sur les derniers mètres de terrain plat, juste avant que le ravin ne dévale en contrebas.


  Antaldys, pour une fois, ne trouva pas les mots pour exprimer sa stupéfaction, fixa Ethan d’un regard interrogateur. Le jeune homme fit un tour sur lui-même, lentement, cherchant des yeux un indice explicatif.


  — Je donnerais cher pour savoir depuis quand ils ont été installés et dans quel but, commenta-t-il. Depuis mon observatoire du dôme, j’avais pris cela pour de simples vestiges de clôtures de l’Ancien Monde pour empêcher les animaux de passer. Mais on les voit mal à vrai dire, d’ici on se rend mieux compte des dégâts que cela peut faire si un être vivant passe par ici.


  — Tu m’as bien dit que depuis quelques décennies, des nouvelles formes de vie sont réapparues dans les environs? Il se pourrait que nos dirigeants aient voulu écarter ces animaux le plus loin possible des dômes pour mieux nous cacher leur existence.


  — Si c’est la seule raison, elle est inefficace puisque de l’observatoire j’en ai aperçu un à l’orée du bois. Un tel système est valable pour bloquer de grosses bêtes, mais une petite peut très bien creuser dessous si elle veut passer. Les taupes faisaient très bien cela autrefois.


  — Hum, alors contre quoi fallait-il nous défendre?


  Ethan s’approcha d’un peu plus près, observa l’enclos, sans prêter attention à la question d’Antaldys.


  — Il m’aurait fallu une barre en fer ou quelque chose de ressemblant pour vérifier s’il y a de l’électricité là-dedans. En tout cas, une chose est sûre, ces fils barbelés sont anciens, regarde, ils sont tout rouillés.


  — Ils datent de quand, à ton avis?


  — Aucune idée, mais sans doute bien avant que les premières formes de vie extérieure soient trouvées. Je parie qu’il y en a comme cela jusqu’à la base, à l’intérieur du bois.


  Il longea la clôture pour vérifier ses soupçons, aussitôt suivi d’Antaldys. Ils s’enfoncèrent dans la forêt. Ethan avait raison, les barbelés, invisibles depuis la clairière, s’étendaient jusqu’à l’enceinte militaire.


  — Nous voilà revenus à notre point de départ, soupira Antaldys.


  Malchance ou heureux hasard, le mur sur lequel elle s’était appuyée s’effrita brutalement. La jeune fille, surprise, poussa un cri en chutant en arrière, se retrouva projetée, dans un bruit d’éboulis, sur le capot d’une vieille jeep.


  Ethan accourut vers elle, mais Antaldys se relevait déjà, époussetait ses vêtements.


  — Ça va, je n’ai rien, bougonna-t-elle. J’aurais dû m’en douter, c’est un miracle si ces bâtiments tiennent encore debout.


  Ethan sourit, les choses auraient pu mal tourner, mais sans l’imprudence de sa camarade, il n’aurait sans doute jamais eu l’idée d’entrer là-dedans.


  Une dizaine de vieux véhicules poussiéreux étaient alignés ici, mais il y avait aussi, et surtout, une étagère remplie d’outils en tous genres, ainsi qu’un pied-de-biche.


  — Magnifique! s’exclama-t-il.


  — Ah, tu trouves? Je ne vois rien de magnifique autour de moi, fit Antaldys. Tout est pourri ici.


  — Sans doute, mais encore utile, crois-moi. Je cherchais une barre en fer tout à l’heure, eh bien, je l’ai. Cette pince aussi sera parfaite.


  — Ne me dis pas que tu vas couper les barbelés avec ça!


  — Si, je te le dis. Mais avant je dois vérifier qu’ils ne sont pas électrifiés, sinon je devrai d’abord provoquer un court-jus.


  — Je vois que tu as des notions d’électricité.


  — Nous recevons tous de telles bases à l’école. Ce n’est pas pareil chez les femmes?


  Antaldys rougit, retint une grimace gênée.


  — L’électricité est seulement une matière facultative chez nous. Je ne voyais pas l’intérêt d’apprendre des leçons supplémentaires qui ne me serviraient à rien pour être une future porteuse.


  Ethan rit de bon cœur en sortant du local, outillage en main, mais ne commenta pas la réflexion d’Antaldys. Il aurait immanquablement été moqueur.


  — Alors, admire l’homme dans toute sa splendeur, se contenta-t-il de répliquer en lui faisant signe de se reculer de la clôture.


  Lentement, il s’approcha puis, à quelques pas des barbelés, posa le pied de biche bien droit à terre et le lâcha en lui donnant une légère impulsion en avant. Le haut de l’objet alla se figer dans les fils de fer, resta ainsi sans retomber, mais il ne se passa rien.


  — Bien, ce sera plus facile, ils n’ont pas électrifié la barrière. J’ai pris deux pinces, mais c’est une mauvaise idée, nous risquons de nous gêner si nous travaillons ensemble. Es-tu plutôt adroite de tes mains?


  — Pas vraiment, je ne serai pas vexée si tu m’évites de graves blessures.


  — Alors, trouve-toi une autre occupation, cela risque de prendre du temps, je tiens aussi à ma peau!


  — Parfait. Sois prudent et appelle-moi si tu as besoin, je vais filmer les alentours.


  Ethan était content de lui, il s’en était sorti sans une égratignure, même si l’opération avait duré près de deux heures. Centimètre par centimètre, il avait sectionné, en partant du sol, s’était arrêté à hauteur de sa tête, puis avait bifurqué à droite, coupé dans le sens horizontal, sur environ un mètre. Il avait ensuite prudemment écarté les fils de fer de façon à laisser passer une personne.


  Quand il eut terminé, Antaldys était assise par terre, en tailleur, une pomme à la main.


  — Tiens, tu as mérité une pause, fit-elle en lui tendant un fruit.


  Ethan ne répondit pas, mais vint la rejoindre, détendit ses jambes dans l’herbe en croquant dans sa pomme.


  — Voilà qui tombait à pic pour nous redonner un peu de forces, soupira Antaldys. C’est là que commence l’aventure, je crois.


  — Tu es toujours partante? Tu peux m’attendre là si tu préfères. Je comprendrais que tu aies peur.


  Antaldys se leva d’un bond en s’exclamant:


  — Tu plaisantes, j’espère. Je n’ai pas fait tout ce chemin pour m’arrêter là. Nous connaissions les dangers en venant ici, alors nous les affronterons tous les deux. Et tout de suite.


  Ethan aimait bien ces traits de caractère chez la mère de son enfant: fonceuse, battante, opiniâtre.


  — Alors, je t’en prie, passe devant!


  Ce fut bientôt chose faite. Antaldys était anxieuse, c’est vrai, mais la curiosité et l’envie de connaître la vérité l’emportaient sans conteste.


  Ses jambes tremblaient un peu, mais elle avança. Ethan vint se mettre à sa hauteur, lui prit la main.


  Les trois édifices principaux se dressaient maintenant devant eux, à quelques pas seulement.


  Celui de droite devait bien mesurer cent mètres de long, peut-être plus. Le toit, mais aussi une partie de l’étage, étaient tombés en ruine et les morceaux de tuiles, de pierres et de bois, jonchaient encore le sol. L’effondrement devait être relativement récent.


  Le second immeuble, sur leur gauche, était bâti identiquement au premier, mais en meilleur état pourtant. La toiture avait un peu mieux résisté, mais sans doute pas pour très longtemps.


  Reliant les deux édifices, au fond, les vestiges d’un hangar marquaient pratiquement le bout du terrain militaire. Derrière, un rempart haut de plusieurs mètres tenait encore debout.


  Ethan se dirigea vers l’immeuble de droite, visiblement intrigué par quelque chose.


  — Tu as vu ces trous? remarqua-t-il en désignant plusieurs cavités régulières creusées dans le mur, presque à hauteur du sol.


  — C’est pareil de l’autre côté. Il y en a tout le long. À mon avis, ce sont les rats qui ont fait ça. Ils ont dû envahir toute la base.


  — Et certainement la planète entière par la même occasion. Les villes alentour étaient déjà infestées de ces bestioles quelques mois après la fin du monde alors j’ose à peine imaginer la population qu’ils représentent maintenant.


  — Rien n’est moins sûr, Ethan, réfléchis bien. Lorsque nos ancêtres se sont rendus en ville il y a cinq siècles, le désastre était encore très récent, les rats avaient sans doute encore des réserves de nourriture à se mettre sous la dent. Mais la cité n’a pas dû les intéresser bien longtemps une fois qu’ils ont consommé tout ce qui était à leur disposition. Les rongeurs sont omnivores, mais ils aiment particulièrement les céréales, alors j’imagine que pour survivre, ils ont plutôt émigré vers les endroits où ils pourraient trouver des graines ayant continué à pousser naturellement après la disparition de l’Homme.


  — Hum, fit Ethan, admiratif de l’esprit de déduction de la jeune fille. Ta thèse est logique, je le reconnais. Et puis cette vieille base complètement délabrée ne doit plus avoir grand intérêt pour des rats, il n’y a plus la moindre pitance par ici. Mais j’ai quand même un doute, nous ne savons pas tout, ils peuvent très bien avoir trouvé une raison de rester dans le coin, je préfère rester très méfiant et m’attendre au pire.


  Antaldys acquiesça en s’apprêtant à entrer dans l’édifice qui semblait le moins dangereux à première vue, elle n’était pas des plus rassurée non plus en son for intérieur.


  Pénétrer à l’intérieur des bâtiments fut chose aisée, car les portes étaient dans le même état de ruine que le reste. L’endroit était sinistre, humide, dévasté. Le peu de lumière entrant dans les pièces venait des trous dans la toiture, mais il n’y avait rien à voir ici. Pas la moindre trace de vie récente. Les seuls bruits émanant de ces murs, hormis le vent qui s’engouffrait partout, consistaient dans un goutte-à-goutte s’écoulant irrégulièrement du plafond vers des flaques opaques.


  — Je ne pense pas que nous puissions nous réchauffer ici, fit Ethan en grelottant. Ressortons, il fait meilleur dehors.


  Mais Antaldys, poussée par une curiosité exacerbée, s’aventura plus loin, enjamba des cloisons effondrées. Soudain, dans une pièce un peu plus noire que les autres, elle buta sur quelque chose, faillit tomber, retint un cri de surprise. Elle saisit sa lampe de poche, la secoua plusieurs fois avant que la lumière jaillisse enfin, dirigea le faisceau vers ses pieds.


  — Mon dieu, mais qu’est-ce que c’est que ça? cria-t-elle avec effroi. Ethan, viens vite voir.


  Prudemment, ce dernier rejoignit sa compagne. Il n’était pas question de se briser une jambe dans cet amoncellement de débris de toutes sortes.


  — Ah, mais d’où vient cette horrible odeur? Ça empeste ici, grogna-t-il en se pinçant le nez.


  — Ça vient de là-dessous, de toute évidence.


  Elle désigna un vieux tissu déchiré, à même le sol.


  — Je dois être devenue folle. On dirait un corps humain sous ce vieux lainage. C’est certainement impossible, dis-moi, Ethan, que tu ne vois pas une forme humaine, avec des pieds ici. Et sous cette touffe de cheveux, dis-moi qu’il n’y a pas une tête! Je ne veux pas regarder, fais-le toi, retire ce linge et dis-moi ce que tu vois.


  Antaldys s’éloigna de plusieurs pas. L’odeur était épouvantable, elle avait l’estomac au bord des lèvres.


  Ethan chercha vainement des yeux quel objet pourrait bien lui servir à déplacer la couverture sans avoir à y mettre les doigts. En désespoir de cause, c’est du bout de la chaussure qu’il réalisa l’opération.


  Deux pieds apparurent, avec cinq orteils recouverts de poils noirs. Deux grands pieds sales. Ethan poussa alors la couverture un peu plus loin, malgré son dégoût, puis, d’un geste brusque, l’envoya un mètre plus loin, pour en finir.


  Antaldys revint alors sur ces pas, lentement. Elle tenait un mouchoir devant sa bouche pour tenter d’atténuer les relents nauséabonds, mais le fait d’avoir déplacé le linceul avait encore amplifié le phénomène. Se retenir plus longtemps devint impossible, son estomac finit par éjecter brutalement son contenu sur le sol, à trois reprises.


  — Ça va mieux? s’inquiéta Ethan lorsqu’elle n’eut plus rien à vomir.


  — Non, mais finissons-en vite avec cette histoire. Tu crois que c’est un homme? Un vrai?


  — Un homme nu et extrêmement poilu ou un singe. Mais dans la position où il se trouve, c’est difficile d’en être certain. Il faudrait pouvoir l’observer de face.


  Antaldys eut un mouvement de recul, un rictus d’aversion.


  — Débrouille-toi comme tu voudras, mais il n’est pas question que je touche à cette… à cette chose.


  — Je m’en serais douté, répliqua Ethan en tentant de bouger le corps avec son pied. J’y arriverai sans toi. Tu as apporté quelques vêtements, je me trompe?


  — J’ai effectivement pris avec moi plusieurs pulls, que veux-tu en faire?


  — J’aurai besoin de me protéger les mains avec un vêtement suffisamment épais pour ne pas être en contact direct lorsque je retournerai le corps.


  Pour toute réponse, Antaldys lui tendit un lainage sorti de son sac à dos.


  — Surtout, ne te sens pas obligé de me le rendre, ajouta-t-elle d’un ton narquois.


  — Alors, rends-toi utile et fais le maximum de tours avant de dire adieu à ton pull.


  Ethan offrit ses mains à Antaldys, qui s’exécuta du mieux qu’elle le put.


  Ethan s’accroupit alors, passa doucement ses mains sous une épaule et à hauteur des fesses, souleva le corps avec précaution pour en évaluer le poids, puis poussa brièvement. Le cadavre retomba d’un seul bloc, sur le dos, raide, dans un claquement sinistre.


  Ethan jeta aussitôt le vêtement d’Antaldys au loin, s’essuya instinctivement les mains sur son pantalon, puis commença son examen, indifférent à l’abominable odeur qui tenait Antaldys à distance malgré elle.


  — Alors, qu’est-ce que tu vois? interrogea la jeune fille.


  Ethan ne répondit pas tout de suite.


  — Alors, s’impatienta Antaldys, c’est un homme ou non?


  Ethan se releva, vint vers sa compagne d’aventure, se gratta le menton, hocha la tête avant de répliquer:


  — Si ce que je crois est vrai, cette découverte dépasse de loin tout ce que j’avais pu imaginer, et Dieu sait si j’en ai eu des surprises ces derniers temps!


  C’en était trop pour Antaldys, il fallait qu’elle se rende compte par elle-même, au diable l’odeur fétide!


  — Ah, mais c’est quoi cette horreur? glapit-elle dès qu’elle fut assez près pour voir la chose. On dirait une de ces créatures préhistoriques reproduites dans les livres d’histoire.


  — Je vois que vos cours scolaires d’histoire ressemblent aux nôtres sur ce point au moins. Cet homme semble sortir tout droit de la préhistoire. Regarde-moi ça, Antaldys. Cette mâchoire puissante, ce front bas, la quasi-absence de menton, et cet os au-dessus des orbites, je mettrai ma main à couper que cet individu est un homo sapiens ou un homo erectus peut-être. Je ne m’y connais pas trop sur le sujet, mais je me souviens au moins des images de mes manuels scolaires, même si cela fait quinze ans de cela.


  — Mais c’est impossible Ethan, non seulement ils ont disparu de la Terre depuis des milliers d’années, mais même si, par miracle, certains d’entre eux avaient survécu jusqu’au XXIe siècle sans que personne n’en sache rien, je te rappelle que les virus des fanatiques ont supprimé toute vie terrestre jusqu’à aujourd’hui pour ainsi dire.


  — Je n’ai aucune explication à t’apporter sur ce mystère, mais la réalité est devant nos yeux. Cet homme est mort il y a une semaine, tout au plus deux, mais certainement pas il y a plusieurs centaines de milliers d’années.


  — Alors si celui-ci date de notre époque, il doit y en avoir d’autres, beaucoup peut-être. Mais où sont-ils et d’où viennent-ils?


  — Je ne pense pas que tes questions trouvent réponse aujourd’hui, peut-être même ne le saurons-nous jamais.


  — Mais nos dirigeants sont sans doute au courant, eux! Et s’il s’agissait de cela le danger dont ils ont si peur?


  Ethan haussa les épaules, il était dépassé par les évènements.


  Il ne restait plus à présent de la dépouille ancestrale qu’un souvenir cauchemardesque enregistré dans la caméra d’Antaldys. L’inspection rapide du restant de l’ancienne base avait révélé des ruines sans intérêt, un enchevêtrement de vestiges désagrégés par les infiltrations humides et les effets dévastateurs du temps.


  Dehors, le soleil brillait de tous ses feux, l’air s’était étonnamment radouci depuis l’instant où ils s’étaient risqués dans ces murs inhospitaliers.


  — Et maintenant, que fait-on? s’enquit Antaldys en fronçant les sourcils sous la lumière trop soudaine.


  Ethan entendit à peine la voix de son amie, ses pensées l’accaparaient pleinement. Antaldys avait remarqué ce trait de caractère depuis le début de leur périple, et cela lui déplaisait, l’énervait même au plus haut point. Elle détestait parler dans le vide et ne pas susciter un minimum d’attention de la part d’autrui. Elle répéta donc sa question, la cria plutôt, pour sortir Ethan de sa méditation. Le jeune homme la regarda enfin, puis daigna s’adresser à elle.


  — Je crois que tu avais raison, Antaldys, à propos des rats. As-tu remarqué que nous n’en avons trouvé aucun dans la base?


  — Ce n’était qu’une théorie, il n’y en a pas à cet endroit et à cet instant précis, mais rien ne nous dit que dans une heure, il ne va pas en débouler des milliers.


  — Hum, possible. Mais passons à autre chose pour l’instant, cherchons plutôt un coin agréable pour pique-niquer, je commence à avoir une petite faim.


  — Puisque la vallée n’est même pas visible avec ces kilomètres de barbelés, il nous reste la clairière. Elle est abritée du vent par la forêt et le soleil doit y être agréable. Allons-y.


  Antaldys pensait avoir prévu un peu large en remplissant son sac de nourriture: deux sandwiches aux crudités, deux au jambon de rat, quatre pommes, du fromage, un gâteau aux abricots confectionné par Denaëlle. Mais Ethan avait un appétit ahurissant, heureusement qu’il avait aussi amené une bonne ration de vivres! À la fin de leur repas, seuls un sandwich aux crudités et un morceau de gâteau avaient été épargnés. Heureusement, Antaldys n’avait pas sorti les quelques barres de céréales emportées au dernier moment, glissées dans le matériel de tournage. Ethan les aurait sans nul doute englouties.


  Assise dans l’herbe, elle tournait le dos au soleil et à son compagnon d’aventure, occupée à regarder les images enregistrées sur la caméra depuis le début de la matinée. Devant elle se trouvaient toutes les preuves d’un retour possible à la vie en dehors des dômes. Elle ferait des copies du film dès son retour et bientôt, quand le moment serait venu, tout le monde connaîtrait la bonne nouvelle!


  Derrière elle, Ethan s’était étendu par terre, il digérait toujours mieux en position couchée après un repas trop copieux. Ébloui par le soleil, il avait fermé les yeux.


  Au début, il avait gardé le contrôle de ses pensées. Puis, petit à petit, son inconscient avait pris le dessus…


  Il reconnut immédiatement la chevelure dorée, la peau claire et les traits si fins d’Émarialda. L’être féerique flottait entre ses paupières closes et la lumière de l’astre de vie. Son visage s’éclaira d’un sourire angélique et elle s’adressa à lui par la pensée:


  — J’ai cru ma mission terminée quand je t’ai dit adieu lors de ma dernière visite. Mais je suis aujourd’hui chargée de t’adresser un message. Jusqu’à aujourd’hui, Antaldys et toi avez pleinement rempli la mission que nous vous avions confiée. Mais à présent, tu dois être mis au courant du secret de vos naissances. Pour cela, tu devras prendre contact dès ton retour dans ton dôme avec un homme dont le nom est Amaurice. Dépêche-toi, car le temps presse, il ne lui reste que très peu de temps à vivre. Pour qu’il accepte de te parler, dis-lui que tu es le résultat de son expérience avec Hobayo. Tu pourras ensuite lui parler de ta rencontre avec moi. Il comprendra.


  — Mais qui est cet homme? De quelle expérience parles-tu?


  — Je viens de te dire tout ce que je sais. Le reste, tu devras l’apprendre par toi-même. Quand tu auras découvert le mystère de votre naissance à toi et à Antaldys, il te restera peu d’obstacles à vaincre pour terminer ta mission et reconstruire la chaîne des humains. Mais ne perds pas de temps, va voir Amaurice, il détient la clé de toutes les énigmes, il t’aidera à trouver les autres, ceux qui sont comme Antaldys et toi. Il me faut te laisser maintenant, je dois retourner dans mon monde. Mais je pense que nous serons amenés à nous revoir très vite.


  L’image de la jeune femme s’évanouit doucement au milieu des songes d’Ethan. Celui-ci sentit alors quelque chose lui chatouiller le nez. Il ouvrit un œil et vit, au-dessus de lui, Antaldys jouant à lui caresser le visage avec une herbe. Elle éclata de rire en voyant le visage éberlué de son ami.


  — Je commençais vraiment à m’ennuyer, cela fait bien trop longtemps que tu dors. Tu t’es assez reposé, nous avons plein de choses à faire. Allez! Lève-toi vite, s’il te plaît!


  — Je n’ai pas fait que dormir, Antaldys, lui répondit Ethan en fixant ses pieds. Il faut que je te parle de quelque chose d’important, et tout de suite.


  C’est alors qu’il lui raconta tout, depuis sa première «rencontre» avec Émarialda, jusqu’à la découverte de la clé. Il lui rapporta aussi le dernier message énigmatique de la femme apparue dans son sommeil.


  Antaldys demeura songeuse après ces révélations.


  — Tout cela n’est pas dû au hasard, c’est certain, répliqua-t-elle enfin. Toi et moi sommes différents des autres hommes et femmes. Pourquoi et comment? Je n’en sais rien, mais s’il existe un secret qui explique cette distinction, je veux le connaître. Mais je suis déjà certaine d’une chose: Naël est au centre de ce mystère, nous avons été choisis pour être ses parents et nous avons une responsabilité envers lui. Je sais tout cela depuis le jour où mon enfant a été introduit dans mon ventre. En fait, je me suis depuis toujours sentie dissemblable des autres, mais rien n’était encore clair dans mon esprit.


  — Pour moi, rien n’est encore compréhensible. Avant l’arrivée de Naël dans ma vie, j’avais une existence sans surprises, des plus ordinaires, calquée sur celle des autres. Je ne sais pas ce qui m’arrive, je ne maîtrise plus rien et cela me fait peur, je te l’avoue.


  Antaldys sourit, prit la main d’Ethan, l’aida à se relever.


  — Regarde autour de toi, Ethan, regarde bien! Et dis-toi que l’avenir de notre enfant, le tien et le mien aussi, c’est de reconstruire un monde neuf, ici. Les dômes, grâce à nous, appartiendront bientôt au passé, voilà notre mission. Cette sorte d’ange que tu vois dans tes rêves est là pour nous aider, tu ne risques rien. Alors dès demain, tu partiras à la recherche de cet homme, Amaurice, promets-le moi, Ethan!


  — Ne crains rien, Antaldys, j’ai peur, c’est vrai, mais je ne doute pas. J’irai jusqu’au bout, je trouverai Amaury, dès demain. Je découvrirai le secret qui nous entoure, toi, moi et ces autres dont parlait Émarialda. Il y a trop de questions sans réponses. Maintenant, il nous reste un autre souci à résoudre. Comment allons-nous procéder pour nous tenir mutuellement au courant de nos avancées sans être obligés de nous voir physiquement? Car nos escapades sont dangereuses dès l’instant où nous passons les portes de nos dômes respectifs. As-tu une idée à me soumettre?


  — Chez les femmes, nous communiquons grâce à des talkies-walkies. Nous en possédons chacune un, préréglé sur une fréquence qui nous est personnelle et qui peut être connue de tous par simple consultation sur l’ordinateur. C’est un moyen pratique, mais il me sera impossible de te joindre de cette façon puisqu’aucune fréquence personnelle ne t’a été officiellement attribuée. Je pourrais toujours tenter d’en pirater une, mais le risque que quelqu’un tombe sur nos conversations par hasard est bien trop important.


  — Il y a un autre moyen de communication entre nos deux dômes, celui utilisé par nos dirigeants, l’informatique. Mais il existe à ma connaissance une seule ligne et elle relie uniquement nos gouvernants respectifs. Je n’ai malheureusement pas de connaissances assez poussées dans ce domaine pour la détourner.


  — Nous sommes coincés, répliqua Antaldys, songeuse. Il nous faut pourtant trouver une solution avant de nous séparer.


  Tout à coup, une goutte de pluie tomba au pied d’Ethan, puis une autre.Ni l’un ni l’autre n’avait remarqué les nuages noirs et menaçants qui s’étaient lentement formés au-dessus de leur tête. Le bleu du ciel avait peu à peu cessé de prédominer et des nuées moutonneuses, aux contours encore clairs, s’élargissaient maintenant à vue d’œil, noircissant en leur centre de manière inquiétante.


  En tombant sur la terre sèche, les grosses perles transparentes expulsaient de minuscules particules de poussière. Au loin, l’horizon était inondé par un ultime rayon de soleil, tandis qu’un rideau de pluie s’abattait un peu plus à l’ouest. Antaldys ne manqua rien de la scène, filma consciencieusement en s’exclamant devant ce spectacle magnifique.


  Soudain, les inoffensives gouttes se transformèrent en véritables trombes d’eau. Il n’était plus question d’admirer quoi que ce soit, il fallait fuir et vite, avant d’être trempés jusqu’aux os.


  Ils se hâtèrent de rassembler leurs bagages et coururent se mettre à l’abri sous les premiers arbres de la forêt. Mais il était trop tard, l’averse avait été si violente que leurs vêtements ruisselèrent bien avant que le premier sapin en vue ne les accueille. L’eau se mit bientôt à glisser le long de la chevelure d’Antaldys, parcourut son dos puis ses cuisses, lui procurant des frissons particulièrement désagréables.


  Cinq minutes plus tard, l’ondée était terminée, le ciel avait achevé de déverser son trop-plein de liquide. Le soleil réapparut presque aussitôt, doux et bienfaisant.


  — Nous aurions dû prévoir suffisamment de vêtements de rechange. Tu as jeté mes seuls pulls tout à l’heure. Je ne sais pas si nous allons réussir à sécher, fit Antaldys en grelottant de tous ses membres.


  — Tu veux que nous retournions chercher tes précieux vêtements à la base? interrogea ironiquement Ethan. Avec un peu de chance, ils ne sentiront pas trop l’homme préhistorique!


  La jeune femme haussa les épaules, elle avait bien envie de le traiter d’idiot.


  — Bon, soyons sérieux, ajouta Ethan. Il est bien trop tôt pour rentrer aux dômes. Il nous faut attendre la nuit, comme nous l’avions prévu, si nous ne voulons pas être surpris. Mais ne restons pas sans bouger, marcher au soleil nous aidera à nous réchauffer.


  — À mon avis, il y aura une autre giboulée avant une heure, regarde ces nuages là-bas. Et si nous retournions plutôt au souterrain? En poussant le radiateur au fond et en mettant nos vêtements à sécher au-dessus, nous serions vite secs.


  Les trouées de ciel bleu étaient effectivement infimes et la pluie avait nettement rafraîchi les températures. Ethan ne résista pas longtemps aux supplications d’Antaldys. Il ne restait plus qu’à espérer que personne ne les apercevrait depuis les dômes.


  Ce fut sans doute le cas, car cent mètres avant l’entrée du souterrain, le ciel déversa à nouveau des trombes d’eau. Le déluge fut si torrentiel que voir à plus de dix pas devant était impossible. Courir n’aurait servi à rien, ils étaient déjà trempés jusqu’aux os, alors ils courbèrent l’échine pour résister à la bourrasque qui s’était levée et avancèrent tant bien que mal jusqu’à l’entrée des dômes.


  Devant la trappe, les combinaisons protectrices étaient exactement là où ils les avaient laissées à l’aube.


  — Si nous les avions emportées avec nous, dit Antaldys, nous ne serions pas trempés en ce moment.


  — Il y en a d’autres en bas. Nous pourrons en enfiler chacun une pendant que nos vêtements sècheront sur le radiateur.


  — Voilà une idée intéressante, Ethan, mais le casque intégré va être un peu gênant pour se nourrir, et je commence vraiment à avoir faim.


  — Encore? Tu as mangé comme un ogre tout à l’heure! Le plus urgent pour l’instant est de rejoindre notre point de rencontre.


  Tandis qu’elle prononçait ces paroles, Ethan tira sur la trappe d’ouverture menant à l’intérieur du souterrain. Il fut le premier à emprunter l’échelle menant en bas. Antaldys tarda un peu à redescendre, pour respirer encore quelques dernières bouffées d’air naturel et sentir le vent souffler sur son visage. Même si des frissons lui secouaient désagréablement le corps par momentss, elle se résignait difficilement à retourner sous terre. En refermant finalement la trappe, son cœur se serra.


  Ils étaient à peine parvenus au bas de l’échelle qu’une nuée blanchâtre tomba du plafond et envahit entièrement la petite pièce où ils se trouvaient. La voix synthétique s’adressa à eux:


  — Veuillez patienter avant l’ouverture automatique de la cabine, l’opération de décontamination est actuellement en cours.


  La fumée, totalement inodore, était si épaisse qu’Ethan et Antaldys n’avaient plus de contact visuel, même s’ils étaient suffisamment proches pour se toucher. C’était incommodant, mais il n’y avait rien d’autre à faire que de patienter. Enfin, la vapeur s’estompa lentement pour disparaître entièrement un instant après. Presque aussitôt, l’un des panneaux de la cabine dans laquelle ils étaient cloîtrés fut brusquement aspiré vers le plafond rocheux et l’épais trait rouge, déjà observé lors de leur premier passage dans les lieux, apparut sur le sol. Ils se hâtèrent de le franchir, après s’être saisis rapidement de deux combinaisons dans le caisson près de l’échelle. La cabine se referma juste derrière eux. Alors, la voix se fit à nouveau entendre:


  — L’opération de décontamination est à présent terminée. Veuillez déposer vos tenues protectrices à leur emplacement initial avant de quitter les lieux.


  Les deux jeunes gens ne prêtèrent aucune attention aux ordres, ils étaient bien trop pressés de rejoindre la pièce où ils pourraient se débarrasser de leurs vêtements détrempés.


  Ce fut bientôt chose faite. Le radiateur, sitôt actionné, ne tarda pas à libérer une agréable chaleur. Antaldys et Ethan se dénudèrent sans pudeur, sans même regarder l’autre, puis enfilèrent rapidement les équipements subtilisés par Ethan un instant plus tôt. Antaldys extirpa alors un couteau de son sac à dos et déchira grossièrement la partie supérieure des tissus, de façon à conserver le visage à l’air libre.


  Accroupis chacun à une extrémité du chauffage, ils demeurèrent longtemps sans bouger, jusqu’à disparition complète des derniers grelottements récalcitrants. Ensuite, seulement, les deux jeunes gens étendirent leurs effets personnels au-dessus de la source de chaleur.


  — Bien, reprit Ethan après un long moment de silence, tandis qu’Antaldys dégustait une barre de céréales. Il nous reste deux bonnes heures pour trouver le moyen de nous contacter sans danger les jours prochains.


  — Nous avons déjà passé en revue toutes les solutions possibles, il me semble. Aucune n’est idéale, quoi que nous fassions, nous risquons gros.


  — Si tu réfléchis bien, le péril, pour nous voir, c’est de parvenir jusqu’à cet endroit précis sans être vus de tous, après avoir emprunté illégalement la clé à nos dirigeants respectifs. Mais si nous avions, toi et moi, la possibilité d’aller hors du dôme sans passer par le souterrain, tout deviendrait beaucoup plus simple.


  — En creusant denouveaux tunnels, par exemple?


  — Pourquoi pas? Mais j’ai peur que cela prenne trop de temps, à moins d’y travailler nuit et jour. Hum, ce n’est pas gagné.


  — Il doit déjà y avoir des structures amenant vers l’extérieur. Les forages vont bien chercher l’eau sous terre non?


  — C’est vrai, mais il faudrait être sûr qu’il y ait une sortie à l’air libre au bout.


  — Découper sur une petite partie la matière du dôme alors? Juste assez pour laisser passer un corps?


  — Idée intéressante. Je n’ai aucune idée de la sorte d’outil à utiliser pour cela, mais je trouverai peut-être ce genre de renseignement sur mon disque dur, grâce aux DVD dérobés.


  — En attendant de trouver la solution parfaite, nous sommes condamnés à passer par le souterrain pour notre prochain rendez-vous, comme nous l’avons fait aujourd’hui.


  — J’en ai bien peur, mais faisons en sorte que ce soit la dernière fois. Observons bien autour de nous ce qui se passe dans nos dômes, il existe certainement un moyen, juste sous nos yeux.


  — Deux moyens, Ethan, un dans ton dôme, un dans le mien, cela complique encore la tâche.


  — Eh bien, tu trouveras et je trouverai, nous n’avons pas le choix.


  Ethan proposa une nouvelle entrevue à Antaldys, dix jours plus tard, au même endroit, à minuit. D’ici là, il aurait eu le temps de rencontrer Amaurice, découvrir le secret de leurs naissances et dénicher l’idée de génie qui leur permettrait de se rejoindre à l’air libre en limitant les risques. Si l’un des deux ne réussissait pas à se rendre au prochain rendez-vous, l’autre le tiendrait au courant de la situation par écrit et reviendrait plus tard vérifier que la lettre avait fini par rejoindre son destinataire. Ce serait évidemment un fort mauvais signe si le courrier n’avait pas bougé,l’autre saurait alors qu’il devrait agir vite pour sauver son compagnon.


  En guise d’au revoir, Antaldys tendit à Ethan une copie des preuves en image de leur escapade. Par chance, on lui avait prêté une caméra permettant d’enregistrer deux films simultanés.


  


  CHAPITRE III


  Matthéas, égal à lui-même, avait fait preuve d’une discrétion à toute épreuve. Dès huit heures du matin, il avait entrouvert la porte de chambre d’Ethan pour s’assurer du retour de ce dernier. Au déjeuner, il s’était contenté de demander au jeune homme si ses projets s’étaient déroulés sans encombre, sans toutefois lui en demander la nature exacte. Ethan lui avait alors assuré que tout allait pour le mieux, le remerciant de son aide si précieuse.


  — Si tu le désires, tu peux disposer de ton après-midi et de ta soirée à ta guise, avait dit le père de Naël à l’éleveur, en signe de reconnaissance. Tu as accepté de t’occuper de mon fils toute la journée d’hier sans poser de questions. Tu as bien mérité quelques heures de liberté.


  — Alors je serai heureux de rendre visite à mon père et de dîner avec lui, répondit l’homme avec un sourire de satisfaction. Je rentrerai vers vingt et une heures si cela ne te dérange pas.


  — C’est le moins que je puisse faire pour toi. Reviens quand tu seras prêt. Ne te presse pas.


  Ethan savait que sans le dévouement de Matthéas, il n’aurait jamais pu mener à bien ses projets. S’il voulait continuer à obtenir ses faveurs, il devait lui montrer sa gratitude de façon concrète. Il irait donc voir Amaurice avec son enfant.


  Matthéas s’absenta en tout début d’après-midi, juste après que Naël se fut endormi paisiblement. Ethan eut la tentation d’aller s’étendre un instant et de profiter de la sieste du petit pour s’assoupir une heure ou deux. Mais le temps pressait et la tranquillité de l’instant était parfaite pour travailler sereinement. Alors il s’empressa d’allumer son ordinateur.


  Les coordonnées du mystérieux Amaurice figuraient dans l’annuaire, il fut très facile pour Ethan de se les procurer. Il s’agissait d’un scientifique âgé de soixante-six ans, demeurant au numéro deux, rue de la médecine. Ces renseignements étaient fort succincts, mais cela suffisait amplement à Ethan pour l’instant. Il irait faire un tour du côté de la rue de la médecine en fin de soirée, vers dix-huit heures. Avec un peu de chance, il aurait les réponses à ces innombrables questions dès ce soir. Restait à savoir si la chance serait de son côté…


  Ethan regarda sa montre. Il était dix-huit heures et huit minutes. Il avait déjà sonné deux fois, mais personne ne répondait. Naël s’était endormi d’un profond sommeil, comme à chaque voyage en poussette. Enfin, Ethan entendit des pas, puis la porte s’ouvrit. S’il n’avait su que l’homme avait seulement soixante-six ans, Ethan aurait pensé avoir un vieillard d’au moins quatre-vingts ans devant lui, peut-être plus, tant il se tenait courbé et avançait avec difficulté. Ses cheveux épais et sa barbe étaient impeccablement entretenus, mais leur gris uniforme renforçait l’impression de vieillesse de l’individu dont les traits tirés, les yeux cernés et le teint jaunâtre indiquaient la mauvaise santé évidente.


  Ethan se courba légèrement en guise de présentation:


  — Mon nom est Ethan. La raison qui m’amène vers vous est un peu délicate. Me permettez-vous d’entrer?


  Le vieux barbu le toisa un instant, de son regard bleu presque transparent, et lui sourit en lui faisant signe de le suivre.


  — Tu peux me tutoyer, garçon, fit-il avec malice. La maladie m’affaiblit beaucoup ces derniers temps, mais je n’ai pas encore atteint les soixante-dix ans. Je serais tenté de te dire que tu me devras le vouvoiement dans quatre années, mais je sais parfaitement que je serai mort bien avant cette date. Je viens d’ailleurs d’obtenir une dérogation pour arrêter de travailler, mon état ne me permet plus d’accomplir mon devoir avec efficacité. Depuis une semaine, je ne sors plus de mon domicile.


  — Serait-ce indiscret si je te demandais de quoi tu souffres?


  — Non, non, mon ami, il n’y a point d’indiscrétion. Mais le problème, c’est que pas un médecin n’a la moindre idée de ce dont je souffre. Les docteurs ont éliminé toutes les maladies encore existantes à ce jour, supposent que cette étrange pathologie est apparentée à de l’arthrose, mais aucun des traitements efficaces chez les patients ordinaires n’a d’effet sur moi. Ils n’y comprennent rien, et moi je m’affaiblis de jour en jour. D’ici peu, j’ai bien peur de ne plus pouvoir me déplacer sur mes jambes. Ce jour-là, il ne me restera plus qu’à espérer une mort rapide. Mais ne t’apitoie pas sur mon sort, je t’en prie, je suis prêt et je n’ai pas peur de mourir. Seules la douleur et la déchéance me sont insupportables.


  Ethan aida le malade à s’installer sur la banquette de son salon. Lorsqu’il eut trouvé une position assez confortable pour ne plus lui arracher de grimaces, puis respiré profondément après tant d’efforts, le vieil homme l’interrogea:


  — Donne-moi à présent la raison de ta visite, si délicate soit-elle.


  — Le nom d’Hobayo évoque-t-il quelque chose pour toi? tenta Ethan sans trop savoir comment aborder le sujet.


  Amaurice leva la tête au ciel avec un sourire heureux, ajoutant un soupir de soulagement à son bonheur apparent.


  — Je me demandais quand le premier se présenterait. Il était temps, je redoutais de quitter ce monde avant d’avoir pu transmettre mon savoir. Explique-moi d’abord ce que tu sais sur moi et Hobayo, je serais curieux de connaître ton expérience personnelle.


  — J’ai eu connaissance de ton nom et de celui d’Hobayo par un être apparu dans mes songes. Je sais seulement que je suis le résultat de tes expériences, mais je ne sais rien de plus précis.


  Amaurice déplaça péniblement les coussins dans son dos pour se caler plus aisément, et entama alors le récit de son histoire, d’une voix douce et harmonieuse.


  — Comme toi, Hobayo est apparu au travers de mes rêves. La première fois, c’était il y a déjà quarante ans. J’ai pensé être devenu fou cette nuit-là. Puis j’ai compris que tout cela était bien réel, après vérification des informations dont il m’avait fait part. Au fur et à mesure de ses visites nocturnes, Hobayo m’a initié à la Connaissance et m’a fait comprendre ce qu’il attendait de moi. Mon rôle était de préparer l’Humanité à progresser spirituellement avant de repeupler le monde extérieur. Pour cela, je devais modifier génétiquement les embryons de certains enfants à venir, selon ses instructions. Grâce à ces manipulations, une dizaine de garçons et de filles devaient développer, à l’état adulte, des facultés mentales de type télépathique, médiumnique et télékinésique pour les plus doués. Hobayo m’a expliqué que chaque être humain possède ces facultés naturellement, mais que seuls les sages ont la possibilité, et surtout le devoir, de s’en servir pour le bien de l’humanité. Peu d’êtres humains avant le Grand Fléau ont eu accès à ces connaissances. La nature a parfaitement bien fait les choses dans ce domaine. Si, lors de sa conception, un embryon possède un certain nombre de caractéristiques bien spécifiques sur des gènes précis, alors le «déblocage» des dons que nos ancêtres baptisaient surnaturels, se fait tout seul. Mon rôle a été de modifier chacun des gènes en question pour que les déblocages puissent s’opérer.


  — Mais dans quel but exactement? interrogea Ethan.


  — La plupart de nos ancêtres croyaient en des forces supérieures. Ils leur ont donné différents noms, différentes représentations. Pourtant, chaque religion était fondée sur une part de vérité. Mais des hommes mal intentionnés se sont servis des messages des sages pour asservir les plus faibles et acquérir pouvoir et domination. Comme tu le sais, les fanatiques qui ont détruit l’Ancien Monde faisaient partie de ces gens au cœur mauvais. Est-ce la chance ou le destin qui a permis de sauver quelques personnes et d’ainsi laisser une nouvelle chance à l’humanité? J’aime à penser que tout cela était écrit.


  Amaurice fit une pause dans son discours. Son enthousiasme soudain l’avait sans doute éreinté. Mais Ethan n’interrompit pas ce bref silence, attendant patiemment la suite.


  — Les fondateurs de la nouvelle société ont voulu créer un monde parfait en évitant de reproduire les erreurs fatales à l’ancienne civilisation, reprit le vieux barbu avec un peu moins de force dans la voix. Cela partait d’un excellent principe. Et si les hommes n’ont pu s’entendre avec les femmes sur la place de chacun dans ce Nouveau Monde, les deux communautés ont su trouver un accord satisfaisant en créant deux dômes aux fonctionnements différents, mais tout aussi efficaces. Il existe pourtant des failles dans les deux systèmes. L’être humain, quel que soit son sexe, est naturellement fait pour progresser, pour acquérir des connaissances au travers de ses propres choix de vie. Il est en quête perpétuelle du bonheur et avance tant par ses réussites que par ses égarements. La vie dans les dômes a rendu les personnes plus dociles et disciplinées, mais en ne prenant plus aucune décision importante dans leur vie, elles sont devenues végétatives. L’homme a perdu son esprit combatif, sa capacité de réaction face à l’inconnu, d’adaptation à une situation nouvelle pour lui. Actuellement, il est incapable d’un retour à une vie extérieure.


  Amaurice prit soudain un air inquiet et demanda à son interlocuteur:


  — Es-tu au courant que l’être humain aura bientôt la possibilité de revivre à l’air libre? Mais peut-être en sais-tu plus que moi à ce sujet?


  — Effectivement, j’ai appris beaucoup de choses ces temps-ci. L’air extérieur n’est plus nocif à l’extérieur, je te le confirme.


  Ethan fut tenté d’avouer à Amaurice son escapade de la veille aux côtés d’Antaldys, mais cela lui sembla encore prématuré. Il devait en savoir plus afin d’être certain de pouvoir se confier à son interlocuteur.


  — Hobayo a omis de me parler de ce dernier détail. Il est vrai que je n’avais pas eu de contact avec lui depuis plus de vingt ans lorsqu’il est venu me rendre une dernière visite l’année dernière. Il avait une ultime mission à me confier, un peu différente des autres. Ce qui me manque, après chacune de mes expériences, c’est de ne pas en connaître le résultat. Enfin aujourd’hui, je suis exaucé puisque tu es là devant moi.


  Ethan sentait qu’Amaurice s’éloignait de son sujet. Il coupa presque sa phrase pour revenir aux propos qui l’intéressaient.


  — Puis-je connaître en quoi consistait ta dernière mission?


  — Ah oui, excuse-moi, je vais y revenir, fit Amaurice. Mais avant tout, il faut que je t’explique la façon dont se déroulent habituellement les opérations. Je reçois toujours simultanément la semence de l’homme fraîchement recueillie chirurgicalement et les ovules de la femme gagnante du concours. Mon rôle est d’obtenir en éprouvette un embryon sain et, après avoir fait toutes les vérifications nécessaires sur son bon développement et sur l’absence de défaut génétique grave, en ayant bien pris soin de contrôler l’absence de consanguinité entre le père et la mère. Ma fonction officielle s’arrête là. Les femmes se chargent de la suite des opérations avec l’embryon qui leur est remis. Pourtant, il y a quarante ans, Hobayo m’a demandé un premier travail un peu différent, je devais ajouter à mes manipulations des critères génétiques supplémentaires. J’ai agi comme il me l’avait été demandé sur un embryon, cela devait être impérativement un garçon. Puis, durant une quinzaine d’années, seules des naissances normales ont été programmées. Mais un jour, Hobayo est revenu, il m’a demandé de reproduire exactement la même chose que lors de mon premier essai qui, selon lui, avait été un succès total. J’ai donc procédé selon ses désirs sur certains bébés, dix plus exactement. Cela s’est échelonné sur environ cinq ans. Mais la dernière modification de cette époque fut un peu différente. Hobayo m’a demandé, avant la conception du futur enfant, de congeler une partie des ovules de la gagnante du concours. Un bébé est donc né neuf mois plus tard, une petite fille, tandis que son futur demi-frère patientait secrètement pour naître, dans un congélateur de laboratoire auquel j’étais seul à avoir accès. Hobayo m’a seulement expliqué que ces ovules auraient leur utilité le jour venu. Et ce jour est arrivé l’année dernière. Je n’avais plus de nouvelle d’Hobayo depuis plusieurs années lorsqu’une nuit, il est à nouveau venu s’introduire dans mon esprit. Trois nouvelles inséminations étaient prévues quelques jours plus tard. Mais au lieu d’utiliser les ovules qu’on allait m’apporter, je devais me servir de ceux congelés vingt ans plus tôt pour concevoir l’un des trois embryons à venir.


  Amaurice stoppa à nouveau son récit, quémandant un verre d’eau à Ethan. Ses mains tremblèrent un peu lorsqu’il porta le verre à ses lèvres, mais ce breuvage sembla lui faire beaucoup de bien. Enfin, il reprit:


  — Hobayo, en me donnant ces nouvelles consignes, voulait offrir un nouveau coup de pouce à la nature. Depuis cinq siècles, les mères porteuses effectuent un travail consciencieux et indispensable à la reproduction de l’espèce humaine. Et même si elles souffrent de devoir abandonner leurs garçons aux hommes, leur attachement n’est pas aussi total que s’il s’agissait de leur propre enfant, conçu avec leur ovule. Elles ne sont que des ventres faits pour accueillir les enfants d’autres femmes. Ce système a l’avantage de nettement limiter l’attachement aux bébés qu’elles sont chargées de porter, et cela a parfaitement fonctionné jusqu’à l’année dernière, même si l’on ne peut nier la douleur évidente de certaines mères, parmi les plus maternelles, lors de l’abandon forcé de leurs garçons. Pourtant, après le concours de l’année dernière, les choses se sont passées différemment. Selon Hobayo, le moment de vérité était enfin arrivé. Les deux premiers embryons n’avaient aucune particularité, je devais donc procéder ordinairement avant leur réimplantation dans le ventre de leur porteuse. Mais pour le troisième, tout était différent. D’une part, il m’était demandé, pour la première fois, de réaliser un être vivant à partir d’un père déjà modifié à la génération précédente. D’autre part, je ne devais pas me servir des ovules de la gagnante du concours comme cela se fait toujours, mais de ceux congelés vingt ans plus tôt. Les caractéristiques génétiques du père assemblées à celles de la mère devaient créer un enfant très spécial. Mais il y avait une spécificité supplémentaire, liée cette fois-ci à la porteuse. Elle fait elle aussi partie des enfants modifiés de la génération précédente, mais elle fut surtout autrefois le bébé dont j’avais congelé les ovules de la mère naturelle. Mon treizième embryon modifié génétiquement a ainsi été conçu à partir de sa propre mère, c’est donc son demi-frère qui a été introduit dans l’utérus de cette femme. Et cela n’est aucunement dû au hasard. Tu dois te demander quel était le but d’une telle démarche, non?


  Ethan ne répondit pas tout de suite à cette question. Il semblait perdu dans ses pensées.


  — Cette histoire est incroyable, finit-il par commenter. Mais effectivement, je ne comprends pas pourquoi Antaldys, puisque c’est le nom de la mère, n’a pas porté l’enfant de la gagnante officielle du concours, mais celui de sa propre mère.


  — Il y a une raison toute simple à cela. Antaldys est la seule enfant dont j’avais modifié les gènes à avoir été choisie pour porter un enfant. Ses qualités de rébellion, sa force de caractère, son intuition développée, ses capacités d’adaptation et de réflexion feraient d’elle une parfaite meneuse de groupe lorsque le retour à la vie extérieure serait annoncé. C’est pourquoi les êtres du monde supérieur l’ont élue pour rassembler la grande chaîne des humains dans un futur très proche. Mais il fallait créer un élément déclencheur qui la pousserait à réunifier d’elle-même les deux mondes. Cet élément, c’était l’enfant à venir. Et si elle portait un fils de son propre sang, même sans le savoir, il y avait une quasi-certitude qu’elle refuserait de l’abandonner aux hommes et qu’elle se battrait par amour pour lui. Si elle avait porté le fœtus d’une autre femme, les chances d’obtenir un tel résultat auraient été bien moindres.


  — Mais comment Hobayo pouvait-il être certain qu’Antaldys porterait un garçon? Il me semble que deux filles et un garçon devaient être conçus après le dernier concours. Antaldys avait donc seulement une chance sur trois de porter le garçon.


  — Ce que tu ignores sans doute, Ethan, c’est que les femmes ont prévu un système ma foi assez juste pour les mères porteuses. Lorsqu’une femme met au monde un garçon, sa grossesse suivante aboutit dans pratiquement cent pour cent des cas à la naissance d’une fille. Cela pour compenser le chagrin d’avoir dû abandonner leur fils aux hommes. L’année dernière, parmi les trois femmes choisies pour porter les enfants commandés, seule Antaldys n’avait jamais été mère. Les deux autres femmes avaient toutes deux eu un enfant quelques années auparavant, et c’était un garçon pour chacune d’elles. Même s’il n’y avait pas de certitude absolue qu’Antaldys porte un garçon, les chances que ce soit le cas étaient toutefois très grandes. D’ailleurs, Hobayo est venu il y a environ deux mois m’annoncer que les projets des êtres supérieurs avaient été un succès, et m’en a remercié. Ma mission est à présent terminée. L’enfant est né, et il était le dernier à être conçu artificiellement. Le prochain bébé humain naîtra de l’amour naturel d’un homme et d’une femme. Je peux mourir en paix.


  Puis, regardant Naël toujours endormi dans sa poussette, l’homme sourit en disant:


  — Je suppose que cet enfant est ton fils et celui d’Antaldys. Voici donc l’ultime résultat de mes expériences, l’enfant qui mènera les humains vers une autre ère dans vingt ou trente ans.


  — C’est bien cet enfant, Amaurice, je te présente Naël. Je ne sais pas de quoi sera capable mon fils quand il sera adulte, mais il sera le premier depuis cinq siècles à être élevé à la fois par son père et par sa mère. J’en ai fait la promesse à Antaldys et rien ne m’empêchera de parvenir à mes fins, elle a autant de droits et de devoirs que moi sur lui.


  Puis, après un instant de silence, Ethan revint sur le sujet qui lui tenait à cœur:


  — Il reste une chose sur laquelle j’aimerais bien être éclairé. Si j’ai bien tout compris, les êtres supérieurs veulent nous aider à réparer les erreurs de nos ancêtres pour nous préparer au retour à la vie extérieure. Notamment en nous rendant nos facultés anciennement naturelles de combativité et d’adaptation et en réunifiant le monde des hommes et des femmes. Grâce à toi, ils ont créé des êtres humains différents des autres, avec des capacités psychiques un peu spéciales. Mais à quoi devront nous servir ces facultés?


  — Toi, Antaldys et les autres humains nés de mon travail et de celui des êtres supérieurs, avez tous un point commun: vos dons ne naissent pas de l’intelligence de votre esprit, ils viennent tout droit de votre cœur. Si on laissait des gens ordinaires repeupler la Terre à grande échelle, il ne faudrait pas bien longtemps pour que la cupidité et le mensonge reprennent leurs droits. Car si vos dirigeants n’ont pas eu grand peine, sous les dômes, à contrôler le mauvais côté des Hommes en leur ôtant tout droit à la liberté de choix, le moindre écueil dans le système viendra balayer cinq siècles d’efforts constants, je peux te l’assurer. Le retour à la vie extérieure constitue sans aucun doute le plus grand danger à ce fragile équilibre. Il ne m’a pas été permis de connaître l’entière vérité sur votre avenir, mais il m’a été clairement dit que toi et les douze autres aurez les clés en main pour réunifier tous les peuples de la Terre. Ne m’en demande pas plus, je ne sais rien d’autre.


  — Et comment reconnaîtrai-je les autres?


  Amaurice eut un sourire, puis tendit lentement sa main gauche vers Ethan, lui montra sa paume. Elle était vierge de toute ligne, de toute irrégularité, sa peau était entièrement lisse.


  — C’est un peu comme si vous étiez mes enfants. De cette imperfection personnelle, j’ai fait une sorte de copie sur chacun des embryons modifiés. De cette façon, vous pourrez vous identifier les uns les autres.


  Ethan observa instinctivement ses propres mains, même s’il en connaissait les détails par cœur pour avoir passé maintes heures à se demander pourquoi elles étaient si différentes l’une de l’autre.


  — Il me faut savoir, reprit Amaurice, ce que tu sais au sujet des enfants-erreurs.


  Ethan dut paraître fort surpris à son interlocuteur, qui continua:


  — Tu ne sais rien si je ne me trompe. Ou bien seulement ce qu’on a bien voulu t’apprendre en cours d’histoire lorsque tu étais petit garçon.


  Le malade poussa alors un long soupir, ferma les yeux, se tut un long moment.


  — Tu te sens mal? Puis-je faire quelque chose pour toi? interrogea Ethan avec une sollicitude sincère.


  Amaurice semblait soudainement exténué. D’un geste, il se retourna et pointa du doigt une armoire ancienne.


  — Il y a un manuscrit dans ce meuble, continua-t-il d’une voix affaiblie. J’y ai noté toutes mes découvertes au fil des années. Tu y trouveras tous les renseignements dont tu as besoin. Prends-en bien soin et surtout fais-en bon usage. L’avenir de l’humanité en dépend.


  Ethan, intrigué, s’exécuta. Ce qu’Amaurice appelait un manuscrit était en fait un simple cahier sur lequel il avait rempli une centaine de pages, d’une fort belle écriture, étonnamment fluide et régulière pour un individu si diminué physiquement. Ethan commençait à feuilleter silencieusement les pages lorsque l’homme reprit la parole:


  — À présent, je te demanderai de me laisser me reposer. Je suis heureux d’avoir pu accomplir mon travail jusqu’au bout. Si tu as besoin d’éclaircissements lorsque ta lecture sera achevée, reviens me voir. Mais dépêche-toi, mon cœur commence à fatiguer. Très bientôt, je ne serai plus du tout capable de m’occuper de moi-même. Je vais, dans quelques jours, entrer à l’hôpital pour y finir tranquillement mes jours.


  Ethan promit de revenir puis s’éclipsa discrètement. Amaurice s’était déjà assoupi sur sa banquette.


  Sur le chemin du retour, il félicita Naël pour sa sagesse exemplaire, certain que cet enfant si spécial comprenait parfaitement le sens de ses paroles.


  Il jeta un coup d’œil inquiet dans la partie inférieure de la poussette, à hauteur du compartiment grillagé servant à déposer divers objets. Ethan y avait déposé le manuscrit, à l’envers, pour ne pas éveiller l’intérêt éventuel des passants. Personne ne s’occupait jamais des affaires de personne, mais Ethan n’avait pas l’esprit tranquille, il avait hâte de rentrer chez lui sans encombre.


  À présent qu’un peu de calme semblait se profiler à l’horizon, après l’agitation des jours derniers, il allait pouvoir prendre tranquillement connaissance du mystérieux manuscrit. Mais il lui faudrait aussi, à la tombée de la nuit, quand la plupart des gens seraient rentrés chez eux, braver à nouveau les systèmes de sécurité et de surveillance du laboratoire de recherche scientifique pour rapporter les CD-ROM, sans oublier de déposer discrètement les clés dans le bureau du Grand Conseiller. Cela ne l’enchantait guère, mais il ne pouvait les garder plus longtemps sans prendre le risque que leur disparition ne soit découverte.


  


  CHAPITRE IV


  Antaldys venait d’être prise d’une désagréable et surtout inhabituelle sensation. Au début, elle n’y avait guère prêté attention. Mais plus les heures passaient, plus le malaise s’accentuait. Elle n’avait jamais eu aussi froid, et l’imperceptible picotement dans le fond de sa gorge s’était très vite transformé en franche douleur à chacune de ses déglutitions. Elle fut bientôt secouée par une série d’éternuements, son nez se mit à couler abondamment et les battements de son cœur entreprirent de se répercuter douloureusement le long de ses tempes jusque dans son cou. Elle avait sans nul doute attrapé un coup de froid dehors, deux jours plus tôt, quand la pluie les avait surpris, Ethan et elle. Il n’existait malheureusement aucun remède rapide et efficace contre ce genre de troubles, disparus officiellement depuis cinq siècles. L’air était depuis cette époque d’une totale pureté, et plus aucun virus n’avait la possibilité de pénétrer à l’intérieur des dômes. Les maladies comme les rhinopharyngites, angines, grippes, bronchites et autres affections virales avaient été ainsi complètement éradiquées. Tout au moins jusqu’à ce jour. Seul le repos pouvait lui être profitable pour lutter contre la fièvre montante. Antaldys, ne tenta plus de résister, il était à peine dix-huit heures, mais l’épuisement la gagnait; alors, elle se glissa dans ses draps et s’endormit presque aussitôt, d’un sommeil lourd et comateux.


  Longtemps après, il lui sembla entendre, très loin, une voix familière, cotonneuse, comme dans un rêve. Les sensations infernales avaient encore empiré. Elle parvint, au prix d’un effort surhumain, à entrouvrir les yeux, mais une terrible nausée lui crispa le ventre. Sa gorge, sa tête brûlaient comme si le soleil tout entier était entré en elle. Elle voulut bouger, mais ses membres refusèrent d’obéir. Ses lèvres avaient craqué sous la déshydratation, sa bouche était sèche. Elle ne contrôlait plus rien, n’arrivait plus à trouver la force de répondre à Denaëlle, dont le visage penché au-dessus d’elle reflétait l’inquiétude.


  La première impression agréable fut celle d’une lingette fraîche et humide lui épongeant le front, puis le cou, les bras et les jambes.


  — Je ne peux pas te laisser comme cela, dit Denaëlle. Tu es brûlante de fièvre. Je vais appeler la doctoresse.


  Antaldys, dans un effort démesuré, fit un signe négatif de la tête, accompagné d’un regard de supplication.


  — Je sais très bien à quoi tu penses, ajouta Denaëlle avec douceur. Je vais tenter de faire baisser ta fièvre, nous verrons ensuite. Mais je vais devoir passer à la pharmacie, j’ai fini les derniers cachets de paracétamol hier soir. Ensuite, je changerai tes draps, tu les as trempés. En attendant, tu vas avaler cette tisane, tu dois absolument boire pour ne pas te déshydrater. Si demain matin ton état ne s’est pas amélioré, il faudra te faire examiner.


  Elle aida Antaldys à s’asseoir et lui fit lentement ingurgiter une tasse entière de liquide chaud et sucré. La jeune malade se soumit sans broncher, Denaëlle avait exactement deviné ce dont elle avait le plus besoin, boire quelque chose de chaud, d’apaisant pour sa gorge.


  Antaldys se sentit mieux un bref instant, mais ne résista pas longtemps à l’appel irrésistible d’un nouveau somme profond. Denaëlle en profita pour s’éclipser.


  La pharmacie était à trois pas de leur appartement, et pourtant Denaëlle eut tout le temps de penser durant son déplacement. Tel un film, les évènements de la journée défilèrent devant ses yeux, remplacèrent la réalité. Rien ne laissait présager, ce matin, lorsqu’elle avait laissé Antaldys pour se rendre à la serre, qu’elle la retrouverait dans un tel état, huit heures plus tard. Elle avait simplement pensé, en trouvant le logement éteint et silencieux, que son amie était sortie. Jamais elle n’aurait eu l’idée de se rendre dans la chambre d’Antaldys si elle n’avait perçu une toux rauque et inquiétante. Quel choc elle avait éprouvé en la voyant étendue sur son lit, en sueur, blanche comme un linge!


  Denaëlle marchait, courait presque, elle ne s’aperçut même pas qu’elle avait dépassé l’officine. Mais plus elle avançait vite, plus sa peur la rattrapait, se transformait en panique. Les questions se bousculaient dans sa tête, s’enchevêtraient, se succédaient sans ordre précis: Antaldys n’avait-elle pas eu tort? Les virus mortels avaient-ils réellement disparu? Ces inquiétants symptômes n’allaient-ils pas tuer sa camarade? Elle-même n’avait-elle pas été contaminée? Les dômes n’étaient-ils pas condamnés par l’inconscience d’Antaldys?


  Denaëlle sentit une terreur incontrôlable monter en elle. Elle ne voulait pas mourir, et elle ne pouvait pas laisser tout le monde mourir autour d’elle. Il fallait absolument faire quelque chose, mais quoi? Elle avait envie de crier pour faire taire ces abominables soupçons.


  Elle se retourna, vit alors que la pharmacie se trouvait derrière elle. De toute manière, ce n’est pas avec du paracétamol qu’elle pourrait sauver la vie d’Antaldys si celle-ci s’était trompée sur la qualité de l’air extérieur. Il lui fallait absolument avoir l’avis de la doctoresse. Elle lui dirait juste que son amie avait beaucoup de fièvre, ce serait à la spécialiste de déterminer ce dont souffrait Antaldys et de trouver ensuite le bon remède, si toutefois il en existait un.


  La consultation durait depuis plus de trente minutes, Denaëlle trouvait cela inquiétant. La femme procédait à un examen minutieux de sa patiente. Antaldys, inconsciente, s’était mise à tousser de manière alarmante et les mimiques de la doctoresse n’étaient pas de bon augure.


  — Je n’ai jamais observé ce genre de pathologie auparavant, finit par lâcher la praticienne en direction de Denaëlle. Si j’écoutais mon instinct, je dirais qu’il s’agit d’un virus d’après les symptômes, mais cela est évidemment impossible.


  — Pourquoi impossible? glissa Denaëlle en tentant de cacher son angoisse.


  — Parce que les virus n’ont aucun moyen de traverser la structure du dôme. À moins qu’il n’y ait eu un souci d’étanchéité, mais cela aussi est impossible, les systèmes de sécurité nous auraient avertis.


  — Après tout, c’est peut-être envisageable, nous n’avons aucune certitude. Rien ni personne n’est infaillible, n’est-ce pas?


  — Eh bien, je souhaite de tout cœur que cela ne soit pas le cas, sinon nous allons toutes mourir.


  La doctoresse venait de poser lentement ses lunettes, son matériel médical, et s’était assise au pied du lit d’Antaldys, la mine grave.


  — Mais n’y a-t-il aucun moyen d’éliminer de façon certaine la thèse du virus avant de se poser ce genre de question? s’enquit Denaëlle.


  — Si, je peux lui faire une prise de sang. Dans un peu moins de vingt-quatre heures, nous serons fixées. Par contre, il n’est pas question de faire prendre le moindre risque de contamination à la population en attendant les résultats. Si mes craintes sont fondées, nous avons toutes les chances d’être atteintes du même mal que cette jeune fille. La situation est sérieuse, je dois prévenir immédiatement la Grande Conseillère du danger éventuel.


  Joignant le geste à la parole, la femme médecin se saisit de son talkie-walkie. Le premier essai fut infructueux, la dirigeante était déjà en ligne. S’ensuivit un grand moment de silence, puis la praticienne fit une nouvelle tentative, réussie cette fois-ci.


  — Bien, annonça-t-elle à Denaëlle quand l’échange fut terminé. Nous sommes discrètement en quarantaine jusqu’aux résultats. Une laborantine passera chercher le prélèvement dans quelques minutes et m’apportera des médicaments pour faire baisser la fièvre de la malade.


  Antaldys ouvrit les yeux à cet instant, prononça des paroles incompréhensibles, du moins pour la doctoresse qui mit cela sur le compte d’un délire. Denaëlle comprit pourtant fort bien «La pluie arrive, vite Ethan, cours !».


  La femme vérifia la température de sa patiente, constata qu’elle était encore montée depuis la dernière prise. Antaldys avait maintenant dépassé les quarante degrés de fièvre.


  — Cela devient dangereux, reprit la généraliste, nous ne pouvons pas attendre les médicaments. Il va nous falloir utiliser des méthodes ancestrales si nous voulons la sauver. Y a-t-il des glaçons dans son congélateur?


  — J’en ai fait moi-même hier soir.


  — Alors prends une serviette et mets-en le plus possible à l’intérieur, je lui glisserai sous la nuque. D’ici une heure, la situation devrait s’être améliorée.


  La doctoresse avait dormi sur le canapé. Denaëlle, quant à elle, s’était assoupie d’un sommeil profond et sans rêve aux alentours de minuit. Antaldys avait repris conscience vers vingt et une heures, après qu’on lui eut injecté un médicament et mis de nouveaux glaçons sous la nuque. Denaëlle l’avait aidée à avaler un bol de tisane et à s’asseoir dans son lit, lui avait fait une brève toilette et donné une chemise de nuit propre, puis tout le monde s’était laissé aller vers une nuit réparatrice.


  Neuf heures et vingt-deux minutes, la porte s’ouvrit sur une drôle de créature recouverte d’une sorte de combinaison grise la recouvrant de la tête aux pieds, cachant jusqu’aux traits de son visage. La chose tendit une enveloppe à la praticienne puis s’éclipsa presque aussitôt.


  À l’expression de la femme, Denaëlle comprit bien avant l’annonce officielle.


  — C’est incompréhensible. Comment ce virus a-t-il pu se développer? La pureté de l’air est censée être parfaite, je dois prévenir la Grande Conseillère.


  Denaëlle n’entendit pas le conciliabule qui s’ensuivit, mais comprit que la situation allait devenir très compliquée.


  Il était trois heures du matin. Ethan était bien trop agité pour trouver la sérénité propice à l’endormissement. Il avait terminé depuis plus d’une heure la lecture du manuscrit d’Amaurice, mais ses pensées ne parvenaient pas à se détacher du cahier. Certains passages le laissaient perplexe, il n’était pas certain d’avoir tout compris.


  Ethan tenta de faire le vide dans sa tête, mais n’y parvint pas, les mots élégamment couchés sur le livret lui revenaient sans cesse en mémoire. N’y tenant plus, il ralluma sa lampe de chevet, se contorsionna pour saisir le responsable de son insomnie, négligemment déposé à terre.


  Il se replongea aussitôt dans une lecture assidue, s’imprégna de chaque mot, de chaque concept, de chaque révélation.


  La vie, la mort, Ethan avait toujours cru ces notions individuelles. Avant, il y avait un seul monde, une seule dimension, on naissait, on grandissait, on vieillissait et il y avait la mort et tout s’arrêtait. Chaque être était unique et quand on mourait, on retournait poussière, on n’existait plus que dans le souvenir des vivants, puis quand ces derniers disparaissaient, il n’y avait plus rien, le grand vide.


  En lisant le manuscrit, d’autres conceptions nouvelles s’entrouvrirent dans l’esprit d’Ethan, bien plus séduisantes que les anciennes.


  Il apprit que le mot «fin» n’était jamais définitif quand il s’agissait de l’existence humaine, que lorsque le corps mourait, une autre partie de soi se transformait, renaissait sous de nouvelles formes, à de nombreuses reprises.


  Lors de son premier cycle, l’enfant venait au monde à l’état brut, vierge de tout passé, et les différentes épreuves et expériences traversées au cours de sa vie devaient lui permettre, après la disparition de son corps, de dresser le bilan de ses actions, positives et négatives. Lorsque l’enveloppe corporelle cessait de vivre, la première transformation de l’être s’effectuait, lui donnant accès à un Nouveau Monde, parallèle à celui vécu sur Terre. Lors de son arrivée dans cette dimension inconnue, l’âme du défunt était accueillie par d’autres «habitants» de ces lieux. Quand le nouvel arrivant s’y sentait prêt, on l’invitait à se remémorer les principales scènes de sa vie et il était amené à juger lui-même ses actes, avec l’aide d’êtres spirituellement évolués. Se comprendre, s’autocritiquer, prenait parfois beaucoup de temps, même si cette notion n’avait plus la même valeur dans l’autre monde. Quand ce «travail» essentiel était arrivé à son terme, l’esprit retournait à la vie terrestre, débarrassé de tout souvenir, intégrait le corps d’un nourrisson, avec un certain nombre de «handicaps» relatifs aux erreurs commises durant son ancienne vie. Un exemple de l’Ancien Monde était donné, parlant d’anciens assassins se retrouvant au cours de leur nouvelle existence privés d’un membre, difformes ou souffrant de maladies chroniques gravissimes. De même, celui ou celle qui avait laissé mourir de faim d’autres êtres vivants se retrouvait privé de moyens financiers nécessaires à une vie correcte. Au contraire, celui qui avait fait le bien autour de lui tout au long de sa vie revenait au monde dans de bonnes conditions matérielles, avec l’obligation de résister aux pièges de l’abondance s’il ne voulait prolonger ses missions sur Terre.


  Évidemment, ce genre d’exemple ne valait plus pour les habitants des dômes qui avaient la chance de naître tous dans le même milieu social, où chacun apportait sa contribution pour obtenir des avantages identiques. De même, une certaine égalité existait sur le plan de la santé puisque grâce aux manipulations génétiques, les malformations physiques n’existaient plus et les maladies graves étaient devenues rarissimes. De toute manière, plus personne ne méritait une mauvaise incarnation depuis l’existence des dômes, le mal avait tout bonnement disparu avec l’abolition de l’argent et des religions. Cette pensée rassura Ethan qui, même s’il n’était pas certain de lire la vérité dans ce texte, s’inquiéta brièvement des conséquences de ses futurs actes sur un avenir lointain. Un instant déconnecté de sa lecture, le jeune homme dut relire plusieurs paragraphes pour reprendre le fil logique du récit d’Amaurice…


  Le nombre de cycles terrestres pour chaque esprit humain dépendait de sa capacité à assimiler la notion de bien, à aimer et aider les autres sans chercher à en tirer une gloire personnelle. Même si depuis l’existence des dômes, tout était différent, Ethan comprenait enfin pourquoi les êtres humains de l’ancien temps étaient si inégaux devant les richesses et la santé, devant le droit au bonheur aussi. Tout était question de mérite, d’évolution. L’impression d’injustice qu’il avait souvent ressentie en étudiant l’histoire de ses ancêtres, laissait à présent place à des explications parfaitement logiques quant aux anciennes disparités. De même, il trouvait rassurante l’idée que la mort corporelle n’était pas une fin en soi, que la vie terrestre était un passage obligé avant que l’âme humaine n’ait la possibilité définitive d’accéder à d’autres niveaux supérieurs et de finalement intégrer la Puissance suprême, l’Énergie absolue, divine. Car celui que les anciens appelaient Dieu était en fait le sublime aboutissement d’âmes autrefois humaines et parvenues à l’apogée de la perfection. Au mot «humaines», il fallait donner un sens large, c’est-à-dire au-delà de la notion terrestre, car d’après le manuscrit, la chaîne humaine ne s’arrêtait pas à notre planète. Dans des temps ancestraux, l’Humanité avait été ensemencée sur Terre, mais aussi sur des milliers d’autres planètes. Elle se perpétuait par-delà notre système solaire, plus loin que la galaxie, jusqu’à d’infinies distances. Où que l’esprit soit né, où qu’il ait évolué, il était amené à fusionner avec l’Énergie toute puissante.


  Hobayo et Émarialda faisaient partie de ces êtres supérieurs relativement proches de la fusion finale. D’autres, comme eux, recevaient la mission d’entrer en contact avec certaines âmes dotées d’une enveloppe physique. Depuis la naissance de Naël, Ethan avait eu de multiples occasions de douter de son état mental, mais sa rencontre avec Amaurice, puis la lecture de son manuscrit, lui avait au contraire ouvert les yeux sur les raisons de l’apparition d’Émarialda dans ses rêves. Il avait été choisi, comme d’autres avant lui, pour aider l’être humain à progresser. Mais il ne serait pas seul dans cette aventure, il y avait aussi Antaldys et les autres, ceux dont les mains étaient vierges de lignes. Qui étaient-ils? Comment les trouver? Quel monde les attendait dehors? Tant de questions restaient en suspens. La mystérieuse phrase prononcée par Amaurice ne cessait de marteler son esprit «toi et les douze autres aurez les clés en main pour réunifier les peuples de la Terre»…


  Doucement, le manuscrit glissa de ses doigts et tomba silencieusement sur son torse. Il n’avait pas eu le temps d’aborder le dernier chapitre, celui traitant des «enfants-erreurs». Dans ses dernières pensées lucides, Ethan se demanda qui pouvait bien avoir raison, Amaurice et sa théorie de l’incarnation ou bien les hommes des dômes qui clamaient à cor et à cri depuis cinq siècles que Dieu était une invention humaine négative? Et s’il existait finalement une force supérieure mystérieuse? Et si empêcher les citoyens ordinaires de croire en une entité suprême n’était pas justement une nouvelle façon de les dominer?


  La fièvre avait fini par capituler grâce aux remèdes prescrits par la doctoresse. Antaldys se sentait mieux physiquement, même si elle était complètement épuisée et passait la plupart de son temps à somnoler depuis quarante-huit heures. Denaëlle et la femme médecin étaient toujours consignées jusqu’à nouvel ordre et devaient porter un masque en tissu et des gants pour éviter la propagation du virus, selon les plus vives recommandations de la Grande Conseillère.


  — Tu vas être interrogée dans un instant, annonça doucement Denaëlle à Antaldys qui venait de s’éveiller d’une presque bienfaisante sieste.


  À ces mots, la malade tressaillit, se prit la tête dans les mains.


  — Ça devait bien finir par arriver. Je suis perdue, Denaëlle, elles ont des soupçons, elles savent bien qu’il ne peut pas y avoir eu de fuite de l’extérieur.


  — S’il te plaît, calme-toi. Elles ne sont sûres de rien, tu m’entends? Alors, ne panique pas. Tu vas leur dire avec le plus grand calme que tu ne sais absolument pas de quelle façon tu as attrapé cette maladie.


  Denaëlle regarda derrière elle, reprit plus faiblement:


  — Surtout, tu ne dois rien avouer. D’ailleurs, rien ne dit qu’elles ont des doutes, et si elles en ont, ils ne portent sans doute pas sur le fait que tu aies quitté le dôme. Comment quelqu’un pourrait-il penser une chose pareille alors que tout le monde ici croit que l’air est encore mortel dehors?


  — Je ne suis pas tout à fait la seule à être au courant. La Grande Conseillère aussi le sait.


  — Exact. Il n’empêche que tu ne dois sous aucun prétexte dire la vérité. Tu dois être convaincante et ne pas te contredire si l’on essaie de te piéger.


  À cet instant, la porte de la chambre s’ouvrit. La Grande Conseillère en personne entra lentement, droite comme unI. Si elle n’avait porté son éternelle robe de cérémonie, ni Antaldys, ni Denaëlle, ne l’auraient reconnue, car un masque cachait entièrement la partie inférieure de son visage.


  — J’ai cru entendre prononcer mon nom, je me trompe?


  À son tour, Denaëlle fut prise d’une intense transpiration. Qu’avait pu percevoir la dirigeante de la conversation? Il fallait rester naturelle, ne rien laisser paraître de sa peur.


  — J’expliquais justement à Antaldys que la doctoresse aura le droit de quitter cette maison seulement lorsque vous lui en aurez donné l’autorisation.


  — Eh bien, ce jour arrivera seulement quand notre malade sera guérie et que je me serai assurée que personne d’autre n’a été contaminé.


  Le ton était froid, sec, sans appel.


  — S’il te plaît, jeune fille, continua-t-elle en fixant Denaëlle de ses petits yeux inexpressifs, laisse-moi seule avec Antaldys un instant. J’ai besoin de m’entretenir avec elle.


  L’alitée n’avait pas prononcé un mot depuis l’arrivée de la Grande Conseillère, mais Denaëlle lut la détresse dans son regard en quittant la pièce d’un signe révérencieux pour sa dirigeante.


  — Bien, reprit cette dernière quand la porte sur elle se referma. J’ai quelques questions à te poser. Ton cas m’ennuie beaucoup, continua-t-elle en se frottant le menton. J’ai fait effectuer toutes les vérifications nécessaires concernant l’étanchéité de la structure du dôme et aucune anomalie n’a été découverte. Ce virus que tu as attrapé ne peut donc pas venir d’une fuite, tout comme il ne peut pas être apparu spontanément puisque la pureté exceptionnelle de notre air empêche tout germe de se développer depuis cinq siècles. Alors, explique-moi, je t’écoute.


  — Grande Conseillère, répliqua Antaldys en maîtrisant au mieux sa voix, avec tout le respect que je vous dois, si vous n’avez aucune idée de la manière dont j’ai pu tomber malade, ce n’est pas moi qui pourrais vous éclairer.


  — Bien au contraire, jeune fille, je saurai tout si tu m’expliques ce que tu as fait d’illégal. J’ai bien de la peine à imaginer comment tu t’es rendue hors du dôme, mais il s’agit bien de cela, n’est-ce pas, tu as réussi à t’échapper?


  Antaldys se raidit brusquement. Il ne fallait rien avouer, Denaëlle l’avait dit, Denaëlle était la voix de sa raison, elle était perdue si elle admettait sa faute. Elle feignit le plus grand étonnement dans ses paroles.


  — Parce qu’il est possible de sortir du dôme? En admettant que j’aie pu faire une chose pareille, ne serais-je pas morte du Grand Fléau?


  — Je ne t’ai pas demandé de répondre à mes questions par d’autres questions, cria presque la dirigeante. Es-tu sortie du dôme ou non?


  — Non, Grande Conseillère, pour la bonne raison que je tiens à la vie et que mourir dans d’atroces souffrances n’a jamais fait partie de mes projets.


  La femme gesticulait sur sa chaise, visiblement énervée par les réponses d’Antaldys.


  — Je ne te crois pas, jeune fille. Je vais mener personnellement une enquête approfondie pour connaître le moindre de tes faits et gestes durant les deux dernières semaines. Tu ne t’en tireras pas comme ça, crois-moi. En attendant les résultats de mes investigations, je vais faire installer deux gardes devant chez toi, tu ne mettras pas les pieds dehors tant que cette histoire n’aura pas été tirée au clair.


  — Je n’ai pas encore assez de forces pour bouger de cette chambre alors cela tombe bien, je vais pouvoir me reposer. Mon amie Denaëlle et la doctoresse sont-elles toujours condamnées à me tenir compagnie?


  — Tu n’as heureusement contaminé ni l’une ni l’autre, alors elles retourneront travailler dès aujourd’hui, tu as assez fait perdre de temps à tout le monde. Mais ta camarade sera interrogée et je ne lui conseille pas de te couvrir dans tes mensonges, sinon elle aussi sera sanctionnée.


  La Grande Conseillère agitait l’index pour donner de la force à ses menaces, mais curieusement, Antaldys se sentait en position de supériorité depuis le milieu de l’entretien. Elle résistait à la femme la plus flegmatique du dôme et provoquer sa colère lui procurait un plaisir extrême.


  Brusquement, la dirigeante tourna les talons, claqua la porte derrière elle. La discussion était terminée.


  La maisonnette où logeaient Antaldys et Denaëlle n’était attenante à aucune autre, contrairement à la plupart des logements du dôme. Une allée bétonnée permettait d’en faire le tour et une palissade d’un mètre de haut fermait le jardinet fleuri. Cette particularité s’expliquait par le fait qu’Antaldys aurait une petite fille un jour, peut-être deux, et que les enfants sont connus pour être capables d’échapper à la vigilance de leurs proches à la moindre inattention. Toutes les porteuses possédaient ainsi une habitation dotée d’un bout de terrain clôturé leur permettant de laisser leurs fillettes jouer dehors en toute sécurité.


  Depuis ce matin, Antaldys voyait régulièrement passer deux silhouettes devant sa fenêtre de chambre. Une heure plus tôt, les gardes avaient été discrètement remplacées, mais le manège était toujours le même. La jeune femme était inquiète, elle avait rendez-vous le lendemain soir avec Ethan, à minuit, dans le souterrain. Avec ces sentinelles qui se relayaient sans cesse, il lui serait impossible de sortir sans être repérée. Denaëlle aussi était surveillée, elles étaient coincées. À moins que la gentille et dévouée Hémilya accepte de les aider.


  Antaldys consulta sa montre. À cette heure-ci, Denaëlle devait avoir terminé sa journée de travail, mais elle rentrerait un peu plus tard que d’habitude. C’est elle qui avait eu l’idée de demander de l’aide à Hémilya et avait projeté de la mettre au courant des évènements de ces derniers jours, puis de la convaincre de dérober les clés et de se rendre dans le souterrain à la place d’Antaldys. L’affaire n’était pas gagnée, mais valait la peine d’être tentée. Avant la naissance de Naël, la jeune fille avait accepté de leur prêter main-forte en cas de besoin, mais aurait-elle suffisamment envie de revoir son fils, aurait-elle assez de cran pour aller au bout de l’aventure?


  «Mayel, mon fils, mon bébé, tu dois être un beau petit garçon maintenant. Denaëlle a raison, tout se mérite, si je veux te revoir, je dois agir pour cela, rien ne se fera tout seul. J’aurai le courage de dérober la clé du souterrain, d’aller parler à cet homme, je le ferai pour toi, mon fils».


  Hémilya se tenait, les yeux fermés, devant la porte d’entrée de sa maisonnette, s’encourageait à haute voix. Jusqu’à ce jour, elle avait été exemplaire et s’était toujours effacée au nom de l’équilibre de la société. Les choses étaient parfois injustes, mais on lui répétait depuis son enfance qu’il fallait faire des sacrifices, que tout le monde en faisait pour contribuer à la réussite de la communauté. Alors elle avait souffert en silence en offrant son enfant aux hommes, s’était sentie cruellement seule pour faire face à sa détresse. Son seul espoir, depuis ce triste jour, avait été de mettre une petite fille au monde, pour combler le grand vide de son existence.


  Aujourd’hui, elle était en colère parce qu’on lui avait menti. Elle était enfermée dans ce dôme alors que dehors, l’air était à nouveau sain. Antaldys avait goûté au parfum de la liberté et la Grande Conseillère voulait la punir pour cela. Elle, Hémilya, pouvait l’aider, par solidarité, mais aussi surtout pour avoir des nouvelles de son fils, avec l’espoir de le revoir, de le tenir dans ses bras. Alors, elle n’avait pas hésité une seconde quand Denaëlle lui avait lancé un appel au secours.


  D’une main ferme et déterminée, elle ouvrit la porte, sortit, referma derrière elle. Le réverbère, juste en face de son logement, était allumé, car il faisait nuit noire à l’extérieur. Il était six heures trente du matin, à cette heure-ci, les bâtiments du Grand Conseil étaient déserts d’après les renseignements que lui avait donnés Denaëlle hier soir. Les premiers employés arrivaient vers sept heures trente et la dirigeante n’entrait jamais dans son bureau avant huit heures, quand encore elle daignait y faire une apparition.


  Elle traversa le hall d’entrée en toute hâte, se précipita en direction du bureau de la dirigeante, y pénétra en retenant sa respiration. La pièce était obscure, Hémilya chercha l’interrupteur à tâtons, le trouva, l’actionna. En face d’elle apparut un grand bureau recouvert de cuir vert sombre, impeccablement ordonné. Elle en fit le tour, l’observa. Sur le côté, trois tiroirs s’ouvrirent sans difficulté, au milieu, il y en avait un autre, plus étroit, plus long. Denaëlle avait dit que les clés du souterrain se trouvaient là. Elle tira sur la poignée, rien ne se passa, le tiroir était coincé. Ces clés, il les lui fallait absolument, coûte que coûte. Elle balaya du regard les divers ustensiles autour d’elle. Une éphéméride, un pot à crayons, une gomme, un taille-crayon, une paire de ciseaux, un coupe-papier. Celui-ci ferait peut-être l’affaire. Elle introduit le bout pointu dans la serrure, tourna, dans un sens, dans l’autre, à plusieurs reprises, s’énerva, jura, puis il y eut un petit claquement, le tiroir s’ouvrit. Deux grosses clés se trouvaient là, attachées l’une à l’autre par un bout de ficelle usée. D’un geste prompt, elle saisit l’une, mais l’autre crocheta dans le tiroir, brisant le lien fragile. La seconde clé retomba bruyamment sur le bois, à l’intérieur de sa cachette. Surtout, il fallait rester calme, respirer profondément. Hémilya souffla, hésita un instant, choisit d’emporter une seule clé, sans savoir vraiment pourquoi.


  Elle reposa le coupe-papier à sa place, referma le tiroir, glissa calmement l’objet de son larcin dans sa poche de pantalon et ressortit du bureau comme elle y était entrée, après avoir éteint la lumière.


  Dix minutes plus tard, elle était de retour chez elle, tout s’était déroulé à merveille. Dans à peine une heure, Denaëlle passerait devant sa porte en allant travailler, verrait le pot de fleurs sur le rebord de la fenêtre, c’était le signal destiné à lui indiquer qu’elle avait les clés en sa possession. La journée s’annonçait prometteuse. Dans l’après-midi, elle irait repérer les alentours du souterrain, compterait le temps nécessaire pour y parvenir, préparerait son plan avec minutie.


  Finalement, c’était une bonne chose que sa compagne ait déniché une autre camarade pour l’héberger, car agir discrètement aurait été impossible avec cette fille-là dans les jambes. À bien y réfléchir, Hémilya ne lui avait jamais trouvé une seule qualité, elle n’avait eu que des déboires à partager son quotidien. L’autre trouvait fort commode de vivre avec une porteuse, profitait de sa disponibilité totale pour se décharger des tâches ménagères, laissait traîner ses affaires partout, ne participait même pas à l’élaboration des repas. Une ultime dispute avait rendu l’avenir impossible entre elles. Son départ, quelques jours plus tôt, avait été une bénédiction, même si les soirées lui semblaient un peu longues depuis.


  Enfin la pause, un bon café serait le bienvenu! Denaëlle avait trouvé le sommeil vers deux heures du matin et elle avait dû se faire violence pour se lever ce matin. Depuis, le temps s’étirait à n’en plus finir.


  Elle attendait son tour patiemment, comme chaque jour, pour obtenir son précieux gobelet, quand elle fut interpellée par la conversation d’un groupe de jeunes filles, un peu plus loin.


  — C’est quand même inhabituel une chose pareille, disait l’une.


  — Inhabituel? Pour ma part, je n’ai jamais vu ça, surenchérit une autre. Il paraît qu’elles sont arrivées hier soir, et ce matin, il y en avait deux nouvelles. Je me demande bien ce qu’elles font là.


  Une de leurs collèges s’approcha, s’enquit sur leurs interrogations.


  — Devant l’entrée du souterrain, expliqua la première, il y a deux gardes depuis hier soir, des secrétaires de la Grande Conseillère. Elles ont été remplacées aujourd’hui, mais personne ne connaît la raison de leur présence, ni pour combien de temps elles sont là.


  — Il se passe sûrement quelque chose de grave, mais à part empêcher quelqu’un de se rendre dans le souterrain, je ne vois pas l’intérêt de poster des gardes devant l’entrée. Franchement, pourquoi une personne chercherait-elle à se rendre là-bas?


  — Aucun intérêt effectivement, surtout que la porte est fermée à clé et que personne ne sait où est la clé. Il doit y avoir autre chose, mais quoi?


  Chacune émit ses hypothèses, souvent fantaisistes, puis retourna à ses tâches. Denaëlle en fit de même, par pure obligation. S’il n’avait tenu qu’à elle, elle aurait couru prévenir Hémilya de la mauvaise tournure des évènements. Mais elle n’avait pas le choix, elle devrait attendre dix-sept heures pour agir.


  — Je suis au courant, tout le monde ne parle que de ça aujourd’hui, signala Hémilya à Denaëlle en lui tendant une tasse de café.


  — Nous avons peu de marge de manœuvre. Soit nous laissons tomber, mais ce serait dommage maintenant que la clé est en ta possession, soit nous nous arrangeons pour neutraliser discrètement les gardiennes le temps d’entrer dans le souterrain.


  Hémilya se raidit. Elle commençait à craindre la suite.


  — Neutraliser? Tu as une idée précise? Je ne suis pas du tout sûre de pouvoir aller aussi loin.


  — Il n’est pas question d’employer la violence, j’en serais bien incapable. Je pensais plutôt à tenter une diversion, de façon à éloigner ces femmes de leur poste durant un maximum de temps. Évidemment, nous devrons être deux pour cela et ça ne va pas être facile de sortir de la maison sans être vues des gardes qui font le guet devant chez moi vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais j’y arriverai, fais-moi confiance.


  — Et ensuite, tu comptes mettre le feu au dôme pour détourner l’attention des gardes?


  — Tu lis dans mes pensées, Hémilya. Le square, à quelques pas du souterrain, c’est l’endroit idéal, les branchages du bosquet brûleront à merveille! Tu m’y attendras discrètement. À vingt-trois heures trente précises, je t’y rejoindrai. À cette heure-ci, il n’y aura que nous deux et ces gardiennes. Quand elles entendront mes cris et qu’elles verront les flammes, elles accourront et toi tu en profiteras pour courir vers l’entrée du souterrain.


  Hémilya posa sa tasse, se leva, regarda machinalement par la fenêtre.


  — Elles vont vite comprendre qu’elles se sont fait berner, reprit-elle sans se retourner. Même si elles ne me voient pas, elles te verront toi, et la Grande Conseillère fera tout de suite le rapprochement avec l’histoire d’Antaldys, sachant que tu es censée être consignée chez toi. Cette fois-ci, elle n’aura plus de doutes, vous serez mises en cause toutes les deux. Je suis désolée de te le dire, mais ton idée est mauvaise.


  — Tu en as une meilleure?


  — Possible. Si nous inversions les rôles? Je fais diversion et toi, tu te faufiles dans le souterrain. Il faut aussi que leur attention soit portée sur quelque chose de plausible. Si par exemple un troupeau de rats géants s’échappaient de leur enclos, ça les distrairait sans doute un bon moment, non?


  Denaëlle s’esclaffa.


  — Quelle imagination! Je reconnais que mon plan est loin d’être aussi ingénieux que le tien. Adopté! Et tu sais comment on peut permettre à ces tas de viande de s’échapper?


  — Ce n’est pas bien compliqué, j’y suis allée un jour avec une amie qui avait commandé un rat de compagnie. Il suffit d’entrer dans le bâtiment du laboratoire sans sonner la cloche. Les animaux sont dans un enclos et une simple porte en bois permet à leurs nourricières d’y entrer.


  — Exact, j’ai aussi remarqué cela quand je suis allée chercher mon petit Osmose avec mes sœurs, l’année dernière.


  — Il suffira de décrocher le loquet de l’entourage et de proposer à ces innocentes petites bêtes un peu de nourriture tentante, elles me suivront jusqu’à la sortie. Il y en aura bien une qui prendra la direction du souterrain, c’est à seulement deux pas.


  — Ton idée me semble excellente en théorie. Évidemment, des questions se poseront ensuite pour savoir par quel malheureux hasard les rats se sont enfuis, mais la dirigeante ne fera pas forcément le rapprochement, du moins pas tout de suite. Cela nous laissera largement le temps d’agir. En espérant n’être vues ni l’une ni l’autre.


  Encore une fois, il n’avait pas été bien compliqué de dérober la clé du souterrain et de s’y rendre. Mais plus le nombre de sorties serait grand, plus le risque augmenterait, pour l’un comme pour l’autre. Le temps pressait de faire avancer la situation avant que leurs affaires ne tournent mal.


  Ethan avait hâte de savoir comment les choses s’étaient passées pour la mère de son enfant durant les dix derniers jours, mais aussi de lui annoncer ses dernières découvertes.


  Vingt-trois heures quarante-cinq. Il poussa le bouton du chauffage, la pièce était horriblement humide. Pourvu qu’Antaldys puisse venir. Il enfouit la main dans sa poche, vérifia que la lettre était bien là, au cas où la jeune fille aurait eu des difficultés.


  Minuit dix. Personne, pas le moindre bruit, hormis les épaisses gouttes qui tombaient du plafond en résonnant sinistrement sur le sol du corridor.


  Minuit vingt. Toujours rien.


  Minuit trente-cinq. Il aurait dû s’en douter, elle avait eu des ennuis. Elle devait se trouver dans une mauvaise posture à cette heure-ci.


  Il déposa l’enveloppe sur la table empoussiérée. Il reviendrait la nuit prochaine. Peut-être ne serait-elle plus là, peut-être y aurait-il une réponse, si Antaldys avait pu venir entre-temps. Peut-être lui donnerait-elle un autre rendez-vous?


  Plusieurs fois, il se retourna, marcha lentement en prenant le chemin du retour. Il allait devoir réfléchir, trouver une solution si elle ne revenait jamais.


  Et s’il abandonnait tout? S’il avait la lâcheté toute simple de faire comme si rien ne s’était passé? S’il reprenait sa vie d’avant? Après tout, il avait Naël, son fils, grâce à lui, il avait échappé à un boulot ingrat, son avenir pouvait être agréable s’il avait la force, ou bien la faiblesse, d’oublier Antaldys et ses projets déments.


  — Pauvre folle, vociférait la dirigeante en agitant un papier devant Antaldys. Tu croyais t’en tirer comme ça? Ta petite manœuvre était habile, mais tu n’as pas eu de chance cette fois-ci.


  Denaëlle se tenait aux côtés de la femme et n’en menait pas large.


  — Alors maintenant, dis-moi, puisque ta complice n’a rien voulu m’avouer, qui est la seconde personne à avoir participé à votre petite mascarade?


  Antaldys se dressa devant la Grande Conseillère, mit ses mains sur ses hanches, la fixa intensément et répondit très calmement:


  — Je ne vous dirai rien non plus, si elle a réussi à s’échapper, c’est une très bonne chose, elle pourra encore nous être utile de cette façon.


  L’autre ne se démonta pas.


  — J’ai maintenant toutes les preuves pour te faire arrêter et faire un exemple aux yeux des autres. On ne désobéit pas aux lois dans notre dôme, et tes deux camarades subiront le même sort que toi.


  — Eh bien, ne vous gênez surtout pas, et que direz-vous au peuple? De quoi m’accuserez-vous donc? D’avoir appris que vous êtes une menteuse? Que nous continuons à vivre ici même alors que nous pourrions toutes être de l’autre côté en ce moment même?


  La dirigeante prit Antaldys par les épaules, la secoua de toutes ses forces, hurla presque:


  — Tais-toi, stupide fille,tu ne sais pas ce dont tu parles. Je fais tout cela pour vous protéger.


  — Protéger de quoi? Quel que soit le danger, votre devoir était de nous mettre au courant.


  — Vous l’auriez été, un jour ou l’autre.


  — Quand? Dans cinquante ans, cent ans peut-être? Et pendant ce temps-là, vous auriez continué à nous voler nos enfants? J’ai fait tout cela pour mon fils, je veux qu’on me rende mon bébé, il m’appartient. Je le veux maintenant!


  La femme sembla surprise, comme si elle ne s’était pas attendue à ce que le fils d’Antaldys soit la cause des actions de cette dernière.


  — Les choses sont ainsi, jeune fille, reprit-elle d’une voix un peu adoucie. Au nom de l’équilibre, tu n’avais pas le choix. Tu as transgressé la loi en volant la clé du souterrain pour te rendre dans un lieu interdit. De plus, tu as entraîné un homme dans ta folie, en voici la preuve.


  La femme agita à nouveau l’enveloppe. Antaldys aperçut les lettres de son prénom.


  — Il n’y a aucun texte officiel qui interdit d’aller dans le souterrain.


  — Mais le vol est répréhensible, lui. Tu seras punie pour cela.


  — Alors j’aurai un procès en bonne et due forme et je me défendrai, tout le monde connaîtra la vérité.


  — Je suis une femme très occupée ces temps-ci, continua la dirigeante avec un sourire narquois. Vous faire arrêter, toi et ta complice, est une chose urgente, organiser un procès prendra beaucoup plus de temps. La vérité attendra. Cela me donnera le temps de réfléchir au sort que je pourrai vous réserver à plus long terme.


  Denaëlle n’avait pas dit un mot depuis le début de l’altercation.


  — Ne serait-il pas plus facile de dire la vérité à tout le monde? interrogea-t-elle d’une voix timide. N’est-il pas temps d’annoncer au dôme tout entier que nous allons vivre dehors?


  La dirigeante se mit à rire, d’un rire sans joie.


  — La situation n’est pas aussi simple. L’air est peut-être sain à l’extérieur, mais il y a bien d’autres éléments qui vous échappent. Le monde ne nous appartient plus. Personne ne comprendrait ici si je déclarais officiellement que les virus mortels ont disparu de la surface de la Terre, mais que le retour à une vie au grand air risque de ne jamais être possible. Ce serait la révolte, l’équilibre ne serait plus respecté.


  — Allez au diable avec votre équilibre, cria Antaldys. C’est en son nom que je me suis sacrifiée en donnant mon enfant. Que faites-vous donc de mon équilibre personnel, de ma souffrance? Je suis un être humain, une femme, je ne veux plus être un ventre qu’on remplit à la demande des hommes. Je ne veux pas oublier que j’ai mis au monde un enfant. Mon bien-être passe avant celui de la société, et je veux qu’on me rende mon bébé.


  — Tu n’as rien compris au fonctionnement du dôme. L’équilibre personnel n’est pas prioritaire, le Grand Ordinateur t’a choisi pour mettre des enfants au monde, tout comme il a décidé que je serais Grande Conseillère, l’ordre est établi ainsi. Nos désirs n’existent pas, pour notre bonheur, nous avons des loisirs à notre disposition. Si tu n’as pas su t’en contenter, tu es un mauvais exemple pour les autres, tu es nuisible pour la société. Antaldys et Denaëlle, je n’ai pas d’autre choix que de vous mettre en état d’arrestation.


  La dirigeante ouvrit la porte, les deux gardiennes se tenaient là. Elle leur fit signe de passer devant, de prendre le chemin des bâtiments du Grand Conseil.


  Antaldys ne bougea pas, s’adressa aux gardes.


  — Êtes-vous prêtes à employer la violence pour m’obliger à sortir de chez moi? Vous pourrez être fières d’avoir procédé par la force aux deux premières arrestations depuis la création des dômes et si l’on vous demande pourquoi, eh bien vous pourrez dire que vous n’en savez rien. À moins que vous n’ayez envie de savoir pourquoi?


  — Tais-toi immédiatement, coupa la dirigeante.


  — Désolée, Grande Conseillère, ma défense commence ici. Je prends ces personnes à témoin. J’avoue avoir commis un vol, c’est vrai, et cela est répréhensible, je le reconnais. J’ai volé la clé du souterrain pour aller rejoindre le père de mon fils.


  — Gardiennes, vous pouvez partir, je me débrouillerai toute seule, ordonna la dirigeante.


  — Restez, continua Antaldys en se hâtant de parler, je n’ai pas terminé mon histoire. Je suis sortie du dôme, je suis allée dehors, j’ai respiré l’air, je ne suis pas morte. Il n’y a plus de virus mortels, on vous a menti.


  — Gardiennes, cette fille est devenue folle, elle raconte n’importe quoi, elle est dangereuse, c’est pour cela que je la mets hors d’état de nuire. Je vous ordonne de ne répéter ses paroles à personne, vous m’avez bien comprise?


  Les deux jeunes femmes se regardèrent, indécises, ne bougèrent pas, ne dirent rien.


  — Alors, je suis folle aussi, ajouta Denaëlle calmement, Antaldys et moi sommes atteintes de démence toutes les deux.


  La dirigeante, d’un geste brusque, repoussa alors ses deux prisonnières insoumises dans leur propre maison, referma la porte sur elles et resta un bref instant parlementer avec les surveillantes avant de rejoindre Antaldys et Denaëlle.


  — Nous reparlerons de tout cela demain matin. Denaëlle, tu es officiellement souffrante pour une durée indéterminée, tu seras remplacée à ton travail. Je fais renforcer votre surveillance dès à présent, c’est inutile de tenter de vous échapper. Passez une bonne nuit.


  L’austère femme était hors d’elle. Elle quitta la maisonnette en claquant bruyamment la porte.


  Antaldys se précipita derrière sa fenêtre. La dirigeante parlementa encore un moment avec les gardiennes, puis repartit seule.


  — Ça ne va pas être simple de sortir discrètement d’ici, pourtant il le faut absolument, c’est notre seule chance.


  — Tu as vu la tête des gardiennes, répliqua Denaëlle, quand tu leur as dit que tu es allée dehors et que la Grande Conseillère nous a menti? Elles nous ont crues, j’en suis certaine. À mon avis, la relève ne va pas tarder. Nous avons peu de temps devant nous pour convaincre ces filles de nous aider.


  Antaldys invita sa camarade à la rejoindre à son poste d’observation.


  — Regarde, elles ont l’air nerveuses. On dirait que mes révélations les ont interpellées.


  À cet instant, l’une des gardes se retourna, hésita un instant puis se dirigea vers la maison. Quelques secondes plus tard, elle était devant les deux rebelles.


  Son visage était parsemé d’une multitude de taches de rousseur qui venaient lui manger la face entière et descendaient dans son cou. Ses mains aussi étaient tachetées uniformément. De ses yeux marron clair, elle scrutait Antaldys, comme si elle cherchait à lire la vérité en elle sans avoir à poser de questions.


  — Tu veux savoir si ce que j’ai dit tout à l’heure était vrai, tu es là pour ça, n’est-ce pas?


  L’autre acquiesça d’un signe de tête.


  — Si quelqu’un nous a menti, ce n’est pas moi. Je dispose de toutes les preuves si tu veux, viens avec moi.


  Antaldys entraîna la jeune fille dans sa chambre, ouvrit le tiroir de sa table de nuit, en ressortit une petite cassette, enfila l’objet dans la fente de son poste de télévision et alluma ce dernier.


  Aussitôt, se mirent à défiler les images, les paysages, les arbres, Ethan aussi, se roulant dans l’herbe en riant. Antaldys montra seulement une petite partie du film, puis éteignit l’écran.


  — Tiens, dit-elle à la fille en lui tendant la cassette. J’en ai fait des copies. S’il nous arrivait malheur, tu pourras révéler à toutes que le retour à la vie en dehors de ce dôme est possible.


  — C’est comment l’air naturel, c’est froid, ça ne fait pas mal quand on le respire? interrogea la rousse.


  Antaldys sourit, heureuse de pouvoir s’exprimer sur la question.


  — C’est merveilleux, doux, ça donne des forces, ça tourne un peu la tête aussi. Si tu acceptes de nous aider à nous enfuir d’ici, tu le sauras bientôt par toi-même, je te le promets.


  — D’ici dix minutes, quatre nouvelles personnes prendront notre place pour vous surveiller, partez tout de suite, je me débrouillerai.


  Antaldys prit la main de la jeune femme, la serra dans les deux siennes.


  — De tout cœur, merci, et ta camarade, elle sera de notre côté?


  — Pour ça aussi, ne vous inquiétez pas. Je ne connais personne dans ce dôme qui ne soit pas prêt à quelques désagréments pour aller vivre à l’air libre.


  — Alors ton vœu sera exaucé. Tu as ici toutes les preuves pour démontrer aux autres que les virus mortels ont disparu dehors. Je compte sur ton aide.


  


  Quand on avait frappé à sa porte, le cœur d’Hémilya s’était mis à battre à tout rompre. Une employée de la Grande Conseillère, ou elle-même en personne, venait certainement lui annoncer son arrestation. Rien n’avait servi de s’enfuir à toutes jambes, d’avoir emporté la clé avec elle, d’une minute à l’autre elle serait retrouvée et qui sait ce qui lui arriverait ensuite. Son beau rêve de tenir son fils dans les bras avait été si bref.


  Mais ce n’était pas la dirigeante, ni une inconnue. Antaldys et Denaëlle étaient là, devant elle, haletantes.


  — Venez vous asseoir, vous avez l’air épuisées, s’inquiéta Hémilya en leur avançant deux chaises. Racontez-moi tout.


  — D’abord, dis-moi si tu as réussi à sauver la clé, interrogea Antaldys.


  — Elle est ici.


  La jeune fille montra sa poche de pantalon en souriant.


  — Alors il nous reste une chance, continua Antaldys en soupirant. La Grande Conseillère a tenté de nous arrêter, mais nous avons réussi à nous enfuir. Pour l’instant, elle ne sait pas que c’est toi notre complice, mais elle finira par te retrouver. Elle est prête à tout pour nous faire taire, pour étouffer cette histoire. Il ne nous reste que la fuite.


  — Tu veux dire hors du dôme? Nous avons déjà essayé, c’est impossible avec les gardes.


  — Nous n’avons plus le choix maintenant. Il va falloir les neutraliser d’une autre manière plus directe, mais le moins violemment possible. Entrer dans le souterrain par tous les moyens, sortir du dôme, nous montrer aux yeux de tous, de l’autre côté, il n’y a pas d’autre solution pour que tout le monde sache la vérité et pour sauver notre peau. À moins que vous ayez d’autres idées?


  Denaëlle et Hémilya secouèrent la tête négativement.


  — Rien ne t’oblige à venir avec nous, Hémilya, la décision t’appartient.


  — Je ne serai utile à rien en restant ici. Je prépare quelques sacs de linge, un peu de nourriture au cas où nous ne devrions prolonger notre escapade et je vous suis.


  — Prends un bloc de papier et un crayon aussi.


  


  4e PARTIE


  


  CHAPITRE I


  — Mon Dieu, elles sont complètement folles, lança Ethan à voix haute.


  Le mot qu’il tenait à la main venait de tomber à terre. Antaldys y avait griffonné rapidement quelques explications. Elle était en fuite avec deux camarades, avait dû «un peu» brutaliser deux gardes pour entrer dans le souterrain. Elle avait prévu une brève halte dans cette pièce jusqu’aux premières lueurs du jour, ensuite, elles se rendraient à l’extérieur pour quelques heures. Lorsqu’elles rentreraient, elles pourraient prouver au peuple entier qu’elles avaient survécu sans protection et les autres sauraient alors la vérité. Antaldys n’avait pas pu lire sa lettre, la Grande Conseillère l’avait subtilisée.


  Là était le problème, son message était d’une importance capitale. Ethan n’avait plus qu’à espérer que les jeunes femmes ne s’étaient pas éloignées du dôme et qu’elles étaient rentrées saines et sauves.


  La cabine de décontamination, il était obligatoire d’y emprunter des combinaisons pour ouvrir l’accès vers la sortie. Il allait s’y rendre et découvrirait peut-être des traces sur place. Si elles étaient revenues, il y trouverait sans doute trois tenues protectrices ayant servi. À moins qu’elles ne les aient laissées dehors à leur retour. Rien n’était certain, mais il devait essayer.


  Si elles étaient passées par là, elles n’avaient laissé aucun indice. La cabine ne lui délivrait aucune information.


  Ethan retourna dans la pièce où il donnait ses rendez-vous à Antaldys, somnola sur une chaise, s’endormit parfois dans le creux de ses coudes croisés sur la vieille table de bois. Vers six heures, il prévoyait de reprendre le chemin de la cabine de décontamination et de se rendre dehors. Il n’était pas du tout sûr de prendre la bonne décision, car si les filles avaient fait preuve de prudence, elles avaient peut-être échappé au péril. Ethan risquait bien de se mettre en danger pour rien, mais il ne pouvait non plus rester dans le doute.


  Vers cinq heures, il regarda sa montre, bâilla, reposa sa tête sur ses bras ankylosés et se rendormit aussitôt.


  C’est là qu’elle apparut, belle comme le jour, brillante comme le soleil! Lui adressant un divin sourire, Émarialda, son ange, lui parla de sa voix cristalline.


  — Ethan, tu approches de la fin de l’épreuve, mais il te reste bien des choses à découvrir pour réunir la grande chaîne des peuples de la Terre. Rends-toi à l’ancienne base et laisse-toi guider par l’enfant. Il te sera d’une aide précieuse, mais n’aie surtout pas peur de son apparence. Écoute-le avec ton cœur et souviens-toi de ceci, ce que tu veux, tu le peux.


  Elle s’éloigna de sa demi-conscience, d’un signe de main affectueux. Ethan ne s’éveilla pas tout de suite, mais ne fit aucun rêve après la céleste apparition.


  L’angoisse empêchait Antaldys de respirer calmement, mais elle se concentrait pour retenir ses larmes, elle savait que pleurer lui aurait dangereusement obstrué le nez et mis en péril sa survie. Le tissu la bâillonnant dépassait un peu sur la base inférieure de ses narines, la chatouillait désagréablement, mais l’air lui parvenait, c’était la seule chose qui importait. Il fallait tenir, même si ses liens étaient trop serrés autour de ses mains et de ses pieds et lui pénétraient dans la peau quand elle tentait de bouger.


  Elle ne savait pas depuis combien d’heures elle était ici, dans cet endroit sale qui sentait la fumée âcre. Il faisait noir, elle devinait une présence à ses côtés, deux peut-être, mais elle n’était pas certaine qu’il s’agisse de Denaëlle et Hémilya.


  Tout s’était passé si vite. Antaldys les avait emmenées jusqu’aux bâtiments de la base, ce n’était pas très loin et la zone n’avait révélé aucun risque particulier quand elle y était allée avec Ethan. Sa curiosité lui avait joué un mauvais tour, elle avait voulu voir si le corps de l’homme préhistorique était toujours au même endroit, mais au lieu de cela, elle avait fait tomber ses camarades dans un traquenard. Quelle cruche!


  Elles avaient juste eu le temps de voir ces choses leur foncer dessus, leur jeter un filet par-dessus la tête puis les emmener sans ménagement dans cette sorte de grotte humide et lugubre. Crier, se débattre, n’avait servi à rien. Ils étaient quatre. Elle s’en souvenait encore, elle n’oublierait jamais leur odeur, leurs yeux scrutateurs enfoncés dans leurs orbites profondes, leurs dents déchaussées et jaunies. Si elle l’avait pu, Antaldys se serait pincée pour sortir de ce cauchemar. Mais elle était ligotée, bâillonnée, sans aucun moyen d’action.


  Soudain, il y eut comme un courant d’air, puis un filet de lumière tremblotant, des bruits de pas, lointains d’abord, plus près ensuite. Devant elle, une forme fantasmagorique se pencha. Instinctivement, elle ferma les yeux et se raidit. Elle sentit quelque chose derrière sa tête, une main. On défaisait son bâillon, on desserrait les liens autour de ses mains, de ses pieds maintenant.


  — C’est bon, lève-toi.


  C’était une voix humaine, masculine.


  — Toi aussi, lève-toi.


  — Antaldys, c’est toi? C’est bien toi?


  — Denaëlle? Je suis là.


  — Taisez-vous, coupa l’homme, et suivez-moi.


  — Où est notre amie? Nous étions trois quand vous nous avez agressées.


  L’inconnu ne répondit pas, l’ombre se déplaça. Derrière lui, il y eut un gémissement. Antaldys reconnut la voix d’Hémilya. Elle tâtonna autour d’elle, buta sur un obstacle, toucha une main chaude, inanimée.


  — Elle est juste évanouie, reprit l’individu.


  Un instant plus tard, Antaldys entrevit le corps de son amie se soulever. L’homme l’avait assise, lui donnait de petites claques. Hémilya reprit ses esprits, poussa un cri en apercevant cet étranger au-dessus d’elle.


  — Je ne vous veux aucun mal, sortons d’ici à présent.


  Elle tituba un peu, mais put se relever. Un instant plus tard, il y eut un grincement de porte, puis une lumière aveuglante. Il fallut plusieurs secondes à Antaldys pour s’acclimater à cet éclairage brutal. Alors, elle vit son sauveur, un être parfaitement humain, aux yeux bleus perçants, les cheveux longs attachés à l’arrière. Il était étrangement habillé, d’un vieux pantalon troué et d’une chemise bariolée qui ressemblait à un puzzle vestimentaire, comme si plusieurs tenues différentes avaient servi de base à ce résultat déroutant.


  Ils étaient debout, il la fixait intensément, d’un regard profond et dérangeant. Doucement, il avança sa main, posa sa paume sur le front d’Antaldys qui se recula instantanément. L’autre n’insista pas.


  — Alors ils se sont finalement décidés à en envoyer d’autres dehors, dit-il sans cesser de la regarder.


  Antaldys eut de la peine à soutenir plus longtemps cette observation trop intense, elle se détourna vers le lieu où ils venaient d’arriver, une pièce tout à fait propre, au sol bétonné, mais vide, il n’y avait même pas une chaise ici.


  L’étranger saisit doucement le menton d’Antaldys du bout des doigts afin d’obtenir à nouveau un contact avec ses yeux, puis eut un sourire amusé.


  — Tu t’es enfuie du dôme? Alors là, je suis épaté.


  — Qui es-tu? interrogea la jeune fille étonnée. Y aurait-il eu d’autres survivants au Grand Fléau du XXIe siècle? Tu es un de leurs descendants?


  L’autre secoua la tête négativement.


  — Je viens des dômes moi aussi. C’était il y a vingt ans, à peu de chose près. Mais ne restons pas là, je vous expliquerai tout un peu plus tard.


  — Qui sont ces êtres puants qui nous ont agressés? intervint Denaëlle.


  — Les hônes ne sont pas méchants, ils ont réagi par peur, mais ils sont incapables de violence, vous ne risquez rien.


  — Des quoi?


  — Des hônes. Ils sont ici depuis bien plus longtemps que nous.


  À ce moment-là, plusieurs de ces êtres étranges apparurent. L’un d’eux s’approcha d’Hémilya, fit mine de lui toucher le visage. La jeune fille eut un mouvement de recul, tant par peur que par réaction contre l’odeur fétide.


  — Laisse-le faire, c’est sa façon de faire connaissance.


  — Tu as l’air de bien le connaître. Vous communiquez par la parole?


  — Non, les hônes n’ont pas de langage à proprement parler, ils émettent juste des sons, au mieux des syllabes. Pourtant, je ressens parfaitement ce qu’ils pensent, même s’ils n’utilisent pas de mots. C’est comme ça que j’ai su que leur cœur est bon, même si leur intelligence n’excède pas celle d’un enfant humain de sept ans. Ils savent que je lis en eux, ils ont une totale confiance en moi, je leur ai fait comprendre qu’ils n’avaient rien à craindre de vous, alors ils ne vous feront aucun mal.


  Hémilya grimaça de dégoût sous la main poilue de la créature, mais se laissa caresser le visage. La chose exprima alors un phonème dont la consonance ressemblait lointainement à «hône».


  — C’est une marque de contentement, reprit le traducteur.


  L’être singulier s’avança ensuite vers Antaldys, la fixa de longues secondes. Puis, penchant la tête sur un côté, il regarda le ventre de la jeune femme, posa sa main dessus avec précaution. Antaldys aurait juré qu’il y avait de la compassion dans ses yeux, qu’il avait deviné la présence encore récente d’un enfant.


  Soudain, le hône tendit la main à la jeune mère.


  — Il nous demande de le suivre, traduit l’homme. Vous ne risquez rien, je connais leur lieu de vie, j’y séjourne depuis près de vingt ans. C’est simple, sans fioriture, mais on y est en sécurité.


  Antaldys n’était pas du tout rassurée, mais elle se décida, avec ses camarades, à emboîter le pas aux créatures. Leur chef alluma une torche et entama une longue marche silencieuse dans les souterrains de la base, suivi de ses compagnons, de l’homme du dôme et enfin des fugitives.


  Puis ils empruntèrent un escalier de bois, descendirent un nombre incalculable de marches irrégulières et larges de quatre ou cinq mètres. Ils débouchèrent finalement dans une gigantesque grotte ou des stalactites étaient suspendues dans la roche, une trentaine de mètres au-dessus d’eux.


  Un peu partout, des petits groupes d’individus étaient réunis autour de feux. Quelques-uns levèrent les yeux vers les nouveaux arrivants, mais il n’y eut pas de réaction de leur part. Le hône entraîna ses hôtes vers un rassemblement d’une dizaine de ses semblables, principalement des femelles et des petits. Antaldys se garda d’observer trop curieusement ces créatures, mais remarqua vite qu’ils avaient l’air pacifique. La sérénité semblait régner dans ce lieu étonnant.


  Un enfant hône s’approcha de Denaëlle, lui effleura les cheveux, émit un son incompréhensible. Un autre vint aussi, apporta aux jeunes filles un panier rempli de noisettes et de noix, un troisième leur proposa une pierre pour casser les coques. Bientôt, il y eut une bonne dizaine de bambins préhistoriques excités s’amusant à caresser les chevelures des nouvelles venues.


  Antaldys n’aurait su en expliquer la raison exacte, mais son regard fut tout de suite attiré par l’un des enfants. Les autres étaient vifs et remuants, se ressemblaient tous plus au moins. Celui-là était beaucoup plus calme et restait à l’écart de ses semblables, observant tour à tour les trois nouvelles arrivantes avec une attention troublante. La couleur de ses yeux tirait légèrement sur le bleu, ses orbites étaient moins profondes, son visage et ses mains légèrement moins velus, par endroits, on pouvait y distinguer la peau. S’il n’avait eu tant de poils sur le reste du corps, il aurait eu quasiment l’air humain. Autour de lui, les autres chahutaient joyeusement, lui restait indifférent à leurs jeux. Une femelle hône s’approcha de lui, le prit par la main, l’emmena vers un autre groupe, mais même de loin, il ne cessa de les scruter.


  Très vite, presque tous les enfants furent autour d’Antaldys, Denaëlle et Hémilya. Tous voulaient voir de près les jeunes filles, toucher leurs chevelures soyeuses, leur peau lisse. Un vieil hône poussa un grognement à leur encontre et ce fut l’envolée de moineaux. Puis, s’asseyant à terre, il prit quelques noix, les cassa sur un caillou et se mit à manger. L’homme du dôme l’imita aussitôt, invitant ses hôtes à en faire autant. Aucune d’entre elles n’avait jamais mangé ce genre de fruit, extirper l’intérieur des bogues fut un peu laborieux au début, mais le jeu en valait la chandelle, car les fugitives n’avaient rien avalé depuis des heures et la faim commençait à les tenailler. Mais manger n’était pas la seule urgence pour Antaldys, elle avait tout autant hâte de connaître l’histoire qu’avait à leur raconter l’inconnu. Quel nom portait-il d’ailleurs?


  — Méric, lui répondit-il quand elle lui posa la question.


  — Moi, c’est Antaldys. Tu me trouveras sans doute curieuse, mais je m’interroge sur ta présence au milieu de ces hommes préhistoriques. Quel parcours a bien pu te faire atterrir ici alors que tu es né, toi aussi, dans un dôme? Et puis comment ces hônes ont-ils bien pu survivre aux virus mortels qui sont censés avoir détruit toute vie humaine au XXIe siècle?


  — D’abord, ce ne sont pas des hommes préhistoriques et leur nom de hônes, c’est moi qui le leur ai donné, à cause de cette syllabe qu’ils prononcent quand ils sont satisfaits. Concernant les virus, tu as raison, ils ont effectivement éradiqué toute race vivante sur Terre au moment de l’holocauste, hormis les rats et certaines araignées. Eux, ce sont les descendants des expériences de nos ancêtres des dômes. Les enfants-erreurs, tu as entendu parler d’eux? Des chercheurs tentaient, dans les années deux mille deux cent environ, de faire naître de futurs enfants résistants aux virus, de façon à donner aux générations à venir la possibilité de vivre à l’extérieur. J’ignore comment ils sont parvenus à un tel résultat, mais d’une certaine façon, ils ont atteint leur but. Cinq enfants sont venus au monde le même mois, enfin sept plus exactement, mais deux décédés quelques semaines après leur naissance. J’ai lu les comptes-rendus détaillés de ces expérimentations. Les scientifiques femmes ont assisté aux accouchements et retiré les nouveaux-nés de leur porteuse dès l’expulsion avant que ces dernières n’aient pu voir leur progéniture. Malformations physiques, en particulier du visage, pilosité abondante, cris anormaux, aucun ne ressemblait à un bébé ordinaire et tous ont aussitôt été transportés chez les hommes. L’affaire a été étouffée, officiellement, cinq naissances d’enfants-garçons ont été annoncées, et du côté des hommes, ce fut évidemment le contraire. Tout fut fait pour que ce fiasco ne vienne jamais aux oreilles du peuple, mais certains, parmi ceux chargés d’exécuter les ordres, ont dénoncé le côté inhumain de certaines pratiques médicales effectuées dans le cadre de l’observation de leur développement physique et mental. Les ancêtres des hônes ont finalement été déclarés débiles profonds et à l’âge de douze ans, la volonté de leurs créateurs a été de vérifier s’ils étaient résistants aux virus. Ils les ont en quelque sorte sacrifiés. Accompagnés d’un homme et d’une femme, les cinq enfants ont été emmenés à l’extérieur, de nuit afin de n’éveiller aucun soupçon. Personne n’avait de certitude sur le résultat, mais le but premier était de faire disparaître ces monstres à la fin des recherches jugées sans intérêt. Ces pauvres créatures ont ainsi été accompagnées à l’extérieur sans aucune protection alors que les virus, à ce moment-là, étaient encore particulièrement virulents. Ils auraient donc dû mourir dans la minute suivante si l’expérience des généticiens avait échoué, mais il ne s’est rien passé. Les scientifiques les ont observés durant une heure entière, les petits montraient des signes de peur devant cet espace immense après avoir été enfermés dans une pièce unique de quinze mètres carrés durant douze années, mais ils ont survécu. Alors les humains sont rentrés dans les dômes en les abandonnant dans la nature, à la fois débarrassés et satisfaits d’avoir au moins engendré des êtres capables de survivre aux virus. Dans les jours qui ont suivi, la décision fut prise de reprendre ardemment le programme génétique en fonction des défauts et de la réussite de ces premiers essais. Mais personne n’a jamais cherché à savoir ce qui était arrivé à ces gosses.


  Méric cessa de parler. Des enfants hônes leur proposèrent de boire dans une sorte de pichet en terre. Chacun leur tour, ils plongèrent leurs lèvres dans le même récipient. Le goût était agréablement surprenant, Antaldys perçut un soupçon de parfum fleuri dans ce liquide rafraîchissant.


  — Comment as-tu obtenu ces informations? Elles devaient être tenues secrètes, non ? interrogea Hémilya.


  — J’y viens. Avant d’être choisi pour effectuer ma première mission extérieure, j’étais employé de laboratoire et avais facilement accès aux locaux où étaient stockés la plupart des dossiers confidentiels sur support informatique. Tous, depuis la création du dôme, avaient pourtant été cryptés, mais il ne m’a pas fallu bien longtemps pour trouver les clés. Ainsi, chaque soir, durant plusieurs années, en rentrant de ma journée de travail, j’ai pu discrètement prendre connaissance de tous les évènements, de toutes les expériences tentées pour rendre les hommes dociles, de tous les comptes-rendus secrets en tous genres. Pour ces vieux DVD que personne ne consultait jamais, j’ai désactivé les codes, au cas où quelqu’un d’autre aurait un jour la même curiosité que moi. C’était la seule façon pour moi de laisser une chance à autrui de découvrir les dissimulations dont nous étions victimes, car parler ouvertement m’aurait coûté très cher. J’avais signé une clause de confidentialité absolue sur la totalité des informations officiellement divulguées aux employés de mon rang, notamment celles liées à la qualité de l’air. Les contreparties de mon silence étaient un bonus de congés et l’accès illimité à tous les loisirs. La moindre parole superflue m’aurait privé à vie de ces privilèges et sans doute valu bien d’autres désagréments. Alors je me taisais, mais je savais au fond de moi que les secrets délivrés dans les DVD me seraient utiles un jour.


  C’est grâce à cette clause de confidentialité que j’ai été sélectionné pour une mission très particulière. Les relevés d’air des dernières années révélaient régulièrement qu’il n’y avait plus aucun risque pour les humains d’être contaminés par les virus mortels hors des dômes. Cela, je ne l’avais pas découvert auparavant, car j’avais seulement pris connaissance d’une petite moitié des DVD et cette information était très récente. Ce sont donc les instigateurs de l’expédition qui nous ont appris la nouvelle, à moi et à un collègue du laboratoire lui aussi désigné pour l’aventure. Nous devions être les premiers hommes depuis cinq siècles à sortir hors du dôme sans protection. Autre innovation, deux femmes seraient également du voyage et le but de l’expédition était d’évaluer ensemble tout danger potentiel, puis de faire un rapport complet sur toutes nos observations, y compris sur le comportement des individus de l’autre sexe. De notre témoignage final dépendrait en partie la décision des dirigeants d’autoriser l’abandon officiel des dômes pour un retour à l’air libre. Autant dire qu’une énorme responsabilité pesait sur nos épaules.


  La camionnette solaire devait nous emmener jusqu’aux vestiges de Séverac-le-Château, en espérant que l’état des routes nous permettrait d’arriver jusque là-bas. D’après les scientifiques, il était tout à fait probable que les rats, déjà maîtres des cités alentours quelques mois après le Grand Fléau, aient envahi le monde. Quatre fusils mitrailleurs de l’Ancien Monde avaient été restaurés pour la cause, nous étions censés nous en servir pour nous défendre contre ces bestioles, mais nous connaissions tous l’histoire de notre ancêtre femme dévorée par des rongeurs alors nous étions plutôt inquiets.


  — Quelque chose m’échappe dans cette histoire, coupa Antaldys. Comment les instigateurs d’un tel programme pouvaient-ils s’assurer que vous n’iriez pas raconter tout cela à vos camarades? Quelques congés et loisirs n’étaient rien face à la possibilité de retourner vivre dehors, tous ensemble, non?


  Méric s’esclaffa et applaudit.


  — Remarque très pertinente. Mais le problème n’en était pas un pour eux. D’abord, ils nous ont mis au courant de cette mission seulement la veille de notre départ. Ensuite, dès notre retour, une séance d’hypnose devait nous faire oublier chaque détail de cette expédition. Nous étions suffisamment formatés pour accepter cela. Mais les choses ne se sont pas passées comme ils l’avaient prévu. Nous étions partis à l’aube et devions rentrer à la tombée de la nuit, ce qui, en ce mois de juillet, nous laissait une quinzaine d’heures pour nous faire une première idée de l’état de notre environnement. Je vous passe les détails sur notre émerveillement quand nous avons respiré naturellement, senti le parfum des fleurs, foulé la terre. Je ne m’étalerai pas non plus sur ma curiosité à l’égard des deux femmes qui nous accompagnaient. Très vite, nous nous sommes concentrés sur notre objectif, et très vite nous sommes entrés dans le vif du sujet. Je fus désigné pour la conduite du véhicule par tirage au sort, pour le malheur de mes camarades. La chaussée n’en était plus une et nous aurions mieux fait de parcourir la route jusqu’à Séverac à pied. Mais aucun de nous n’était sportif et nous avions calculé que marcher durant huit kilomètres nous prendrait un temps considérable alors nous avons décidé de tenter notre chance en voiture le plus loin possible. Par endroits, je voyais le goudron, mais la végétation avait repris ses droits un peu partout et des éboulements avaient semé de grosses pierres à plusieurs endroits. À mi-chemin de notre destination, un énorme rocher barrait la voie. Impossible d’avancer en ligne droite. D’un côté, une rangée d’arbres infranchissable, de l’autre une pente herbeuse descendait dangereusement jusqu’à un autre bout de route en lacet. Il y avait assez de place pour me glisser entre le caillou et l’extrémité gauche de la chaussée que je voyais bien à cet endroit. Je me suis engagé au pas, mais au moment de contourner le rocher, le goudron a lâché sous le poids du véhicule. Je n’ai rien pu faire, l’accident était inévitable. Nous avons fait des tonneaux et c’est un arbre qui a stoppé notre chute. J’ai perdu connaissance dans le choc. Lorsque je me suis réveillé, la camionnette était sur le toit et j’avais les jambes coincées, je ne pouvais plus bouger, je souffrais de partout. Ma passagère avant avait le visage ensanglanté et quand je suis parvenu à lui prendre le pouls, je ne l’ai pas senti battre. Derrière, mon camarade gémissait, mais je ne voyais pas ce qu’il avait. Ma montre s’est cassée dans l’accident, mon poignet aussi, d’ailleurs.


  Méric cessa de parler, souleva sa chemise, montra son bras. Une longue cicatrice zigzaguait de la base inférieure de sa main et montait jusqu’à quelques centimètres de son coude. Ce n’est pourtant pas la balafre de l’homme qui interpella Antaldys mais plutôt sa main. Comme la sienne, comme celle d’Ethan, elle était vierge de toute ligne. Il devait y avoir une signification à cela, mais laquelle?


  — J’ai eu le temps de penser à la mort, nous sommes restés ainsi durant des heures, reprit Méric. Et puis il y a eu un miracle. Un groupe de hônes est arrivé. J’étais terrorisé, mais sans doute pas plus qu’eux. Ils ont fait le tour de la voiture, j’ai crié «à l’aide», mon équipier a fait de même, et nous les avons vus soulever les restes de notre vieille carcasse de ferraille, la remettre sur ses roues, s’efforcer d’ouvrir les portes. Ils ont d’abord sorti les cadavres sans vie des deux femmes, ni l’une ni l’autre n’avait survécu. Je fus le dernier à être désincarcéré, mais je me suis à nouveau évanoui sous la douleur quand ils ont arraché sans ménagement des débris enfoncés dans mes jambes. Quand j’ai repris connaissance, nos quatre corps étaient alignés dans l’herbe, un hône était penché au-dessus de mon compagnon inanimé tandis qu’un autre s’occupait de mes membres. Un troisième avait posé sa main sur mon front. J’avais l’impression d’être paralysé, mais je ne ressentais aucune peur. Un peu plus loin, l’attroupement de ces êtres grandissait chaque minute, il y en avait un nombre impressionnant, aucun ne bougeait, ils assistaient à la scène passivement. Mon coéquipier s’est soudain réveillé et a été pris de panique, il s’est mis à hurler, a tenté de se relever, bousculant le hône qui épongeait le sang coulant de son ventre. L’autre a trébuché puis est parti en courant. Très vite, il y a eu un mouvement de panique dans la foule, en quelques secondes, ils se sont tous éparpillés. Je me suis retrouvé seul avec mon camarade. Lui a fini par réussir à se mettre debout et en se tenant l’abdomen, s’est éloigné en titubant. Il a dit qu’il enverrait des hommes me sauver de ces sauvages, mais il n’a pas dû aller bien loin dans son état. Je ne l’ai jamais revu. Pour la seconde fois de la journée, j’ai cru ma dernière heure venue, je ne souffrais plus, mais mes jambes refusaient de bouger et je voyais des filets de sang s’écouler de mon pantalon. Mourir de faim, de soif et de froid, mais en homme libre; curieusement, cette pensée me rendait heureux. Des heures ont passé, j’ai vu le soleil s’effondrer derrière la montagne, le froid est brutalement tombé, alors je me suis mis à grelotter. Et puis j’ai vu deux hônes surgir devant moi. Ils se sont approchés très doucement, méfiants, je crois qu’ils avaient peur. Je les ai regardés, ils m’ont observé un moment, puis l’un m’a tendu la main et moi, j’ai avancé la mienne. Alors ils sont venus à moi, m’ont aidé à me mettre debout puis m’ont soutenu jusqu’à une sorte de grotte, comme celle où nous sommes aujourd’hui, mais bien plus petite. J’y suis resté plusieurs semaines, le temps de me remettre de mes nombreuses blessures. Des femmes hônes m’ont soigné comme un des leurs, avec des tisanes et des pommades à base de plantes. Quelque temps plus tard, j’ai recommencé à marcher.


  Méric dut deviner l’étonnement dans les pensées de Denaëlle, son regard bleu acier la scruta un long instant.


  — Le terme «femme» peut effectivement étonner, reprit-il en la fixant toujours intensément, mais leur part humaine indéniable m’a toujours empêché de les considérer comme des femelles, il ne s’agit pas d’animaux, même si leur ressemblance physique avec nous est seulement lointaine.


  Puis il détourna les yeux vers le hône qui se tenait à ses côtés, lui décocha un sourire franc et bienheureux.


  — Lui, c’est Human, je l’ai baptisé ainsi parce qu’il a un cœur gros comme ça, reprit-il en dessinant un grand cercle imaginaire de ses mains. Il m’a appris à communiquer à leur façon. Quand il met sa main sur mon front, je vois les images qu’il veut me transmettre. Ils font comme cela entre eux, quand l’un veut dire quelque chose à un autre, il pose sa paume juste au-dessus de ses yeux et l’autre perçoit le message du premier. Avec le temps et le manque d’occasion d’utiliser ma langue maternelle, c’est aussi devenu mon moyen de communication principal.


  Méric mit sa main en avant vers la direction d’Antaldys et ajouta avec un sourire satisfait:


  — D’ailleurs, cela marche très bien sur toi aussi, j’ai essayé tout à l’heure et j’ai vu très clairement tes pensées en image. L’expérience est vraiment intéressante, étonnante même, car si mon imagination ne me joue pas des tours, j’ai l’impression de lire en vous trois comme dans un livre ouvert sans même avoir à vous toucher! Je ne savais pas faire cela quand je vivais au dôme et ça me laisse perplexe, je vous l’avoue.


  Il hocha la tête, engloutit une poignée de noix, but bruyamment quelques gorgées de liquide, puis se gratta longuement une épaule sans dire un mot. Antaldys remarqua que les attitudes primitives de l’homme étaient assez similaires à celles des hônes.


  — Son premier message, finit-il par reprendre, Human me l’a transmis pour me dévoiler ce qu’ils avaient fait des dépouilles de mes partenaires féminines. C’était seulement deux jours après mon arrivée ici. J’ai ainsi pu voir un groupe de hônes les déposer devant leur dôme, la nuit suivant notre accident, suffisamment près de la structure pour y être découvertes. Human m’a aussi montré une cérémonie d’adieu faite à l’un des leurs, pour me faire comprendre qu’ils avaient voulu rendre aux humains leurs mortes afin qu’elles reposent près de leurs semblables.


  — Ils savaient donc d’où vous veniez? interrogea Antaldys.


  — Tout à fait. Les hônes connaissent les dômes, ils savent qu’il y a des êtres différents d’eux à l’intérieur, mais ils ont peur de mourir s’ils s’approchent de trop près de ces grandes constructions mystérieuses, alors ils s’en tiennent généralement éloignés. Ils ont pourtant bravé leur frayeur cette fois-ci, par respect pour les défuntes qu’ils savaient venues de là-bas. Pour eux, l’esprit d’un mort, hône ou d’autre nature, est damné s’il n’est pas enterré parmi les siens, alors ils ont fait le chemin jusqu’aux dômes pour y déposer les corps des femmes. Quand mes jambes ont été guéries, Human m’a fait comprendre qu’il était temps pour moi de retourner parmi les miens. J’avais un peu perdu la notion du temps, mais c’était environ un mois après mon arrivée parmi eux. Je m’étais attaché à leur simplicité, à leur gentillesse, j’avais pris goût à la vie au grand air aussi. Autant dire que je n’avais pas particulièrement envie de retourner m’enfermer sous un dôme. Mais j’y avais réfléchi et je m’étais donné comme mission d’annoncer aux hommes qu’il n’y avait pas de danger dehors, pour que nous puissions tous partager cet espoir d’avenir. Je pensais revenir provisoirement dans mon Ancien Monde.


  — Finalement, les rats n’avaient pas envahi le monde comme le craignaient nos dirigeants? demanda Hémilya.


  — Envahi est un bien grand mot, je suis souvent allé à Séverac faire un peu de récupération d’objets divers, j’y ai effectivement vu quelques groupes de rongeurs, c’est vrai, mais il ne m’est rien arrivé, je peux vous l’assurer, ils ne sont absolument pas agressifs, la nature leur donne suffisamment de nourriture pour qu’ils n’aient pas à s’attaquer à l’homme. Par contre, je n’ai vu aucun rat là où nous vivons. Je ne pense pas qu’ils représentent un réel danger, du moins à mon humble avis.


  — Mais je ne comprends pas, interrogea à son tour Denaëlle, tu devais retourner au dôme, n’est-ce pas? Alors pourquoi es-tu encore parmi ces créatures vingt années plus tard? Pourquoi n’es-tu pas rentré pour informer les dirigeants de tes découvertes?


  Alors Méric eut un sourire désabusé, puis secoua la tête négativement.


  — Ils auront sans doute mal interprété le fait de n’avoir pas vu rentrer leurs hommes et d’avoir retrouvé les cadavres des femmes juste devant la coupole. Peut-être ont-ils craint un danger? Toujours est-il que quand j’ai voulu rentrer au bercail, j’ai trouvé des kilomètres de fils de fer barbelés m’interdisant l’accès des dômes. Les hônes ne possèdent ni pinces coupantes ni pelles. J’ai bien essayé de creuser de mes mains pour passer dessous, mais il n’avait pas plu depuis longtemps et la terre était bien trop dure et caillouteuse. Je n’ai rien trouvé non plus d’assez tranchant pour sectionner ne serait-ce qu’un morceau de cette ferraille. Alors j’ai abandonné. J’aurais pu creuser à nouveau après les pluies de l’automne, c’est vrai, mais je n’en avais plus la moindre envie. Les hônes m’ont fait comprendre que j’étais le bienvenu chez eux, je suis donc resté parmi eux et les humains ne m’ont pas manqué longtemps, je l’avoue.


  — Si je comprends bien, conclut Antaldys, nos dirigeants nous ont fait perdre vingt ans pour un danger qui n’existait pas.


  — C’est tout à fait cela. Rien n’empêche nos semblables de quitter les dômes définitivement.


  — Alors, viens avec nous, rentrons tous les quatre, raconte-leur ton expérience, toi, ils te croiront, tu as survécu vingt années dehors! Grâce à toi, tout devient possible.


  Méric ne répondit pas, regarda tour à tour les trois femmes avec une expression grave, puis se leva. Le chef des hônes en fit de même. Face à face, chacun posa sa paume sur le front de l’autre et ferma les yeux. Le silence dura ainsi plusieurs minutes. Puis Méric revint à la réalité. Au moment où il allait s’adresser à elle, Antaldys perçut une lueur d’hésitation inquiète dans son regard, presque un regret.


  — Je suis désolé, mais je ne rentrerai pas et vous non plus, lui annonça-t-il. Comprenez-moi bien, Human et les siens m’ont sauvé la vie, mais ils n’ont pas fait que cela. Avec eux, j’ai découvert des valeurs simples, celles du cœur. Les hônes ne connaissent ni le mensonge, ni la dissimulation, ni la manipulation, ils sont vrais. En cela, nos ancêtres ont réussi à la perfection leur mission, même s’ils ne leur ressemblaient pas physiquement. Je n’ai pas envie de retrouver mes frères humains, ils ne changeront jamais, qu’ils vivent dans les dômes ou à l’air libre.


  — Mais tu es un homme, Méric, tu n’es pas un des leurs, que tu le veuilles ou non. Ton devoir est de nous aider à vivre la vie à laquelle nous avons tous droit. Il y a assez de place dans le monde pour permettre aux humains et aux hônes de cohabiter.


  Méric éclata alors d’un rire tonitruant, dont la résonance se mit à frapper en ricochets les parois de la grotte. Surpris, Human s’approcha très près de lui, lui toucha l’épaule. Méric lui sourit pour lui signifier que tout allait bien. Le hône émit alors un grognement et retourna s’asseoir sur une grosse pierre un peu plus loin, aussitôt suivi d’une horde de créatures enfants silencieuses, mais à aucun moment il ne quitta des yeux son ami.


  — Vous avez la mémoire bien courte, jeunes filles, reprit Méric d’un ton acerbe. Les mots racisme, discrimination, massacres ont peut-être disparu à l’intérieur des dômes, mais chassez le naturel, il revient au galop, disait un ancien proverbe. Ouvrez les dômes et c’en sera fini des hônes. Nos semblables voudront la terre pour eux tous seuls et trouveront les meilleurs prétextes du monde pour exterminer les hônes ou pire, les réduire en esclavage. Mon devoir, disiez-vous, serait de vous aider? Je vous répondrai non, car je me dois de les protéger eux, pour qu’ils continuent de vivre en paix et en harmonie avec la nature. Les nôtres les ont créés, puis abandonnés, alors qu’ils assument les conséquences de leurs actes. Le monde ne leur appartient plus.


  Hémilya, qui avait assisté silencieusement au dialogue d’Antaldys et de Méric jusque-là, prit alors la parole.


  — Bien, nous t’avons compris. Si tel est ton choix, nous nous passerons de ton aide, tu es libre après tout. Mais mon but à moi, comme celui d’Antaldys, c’est de récupérer les fils qu’on nous a forcées à donner aux hommes. Alors j’annoncerai moi-même la vérité aux autres, c’est ma seule chance de revoir mon enfant. Avec ou sans toi, j’irai au bout de mes résolutions.


  — Hémilya a raison, confirma Antaldys. Nous te comprenons. Mais il est temps pour nous de rentrer. Peut-être nous reverrons-nous un jour.


  — Vous n’avez pas tout à fait saisi le sens de mes paroles, dit-il nerveusement en faisant barrage aux trois femmes qui s’apprêtaient à se diriger vers l’escalier de la grotte. Je ne vous veux aucun mal, mais je ne peux absolument pas vous laisser repartir comme s’il ne s’était rien passé. Si aucune de vous ne retourne aux dômes, ils auront la confirmation d’un danger et resteront encore de nombreuses années enfermés, pour le plus grand bien des hônes.


  — Et que comptez-vous faire de nous, interrogea Denaëlle, les deux mains sur les hanches pour montrer qu’elle n’était pas impressionnée?


  — Je vous l’ai dit, je n’ai pas l’intention de vous faire du mal. Je vous laisse deux possibilités, ou bien vous restez librement parmi nous, mais je garderai un œil sur vous pour m’assurer que vous ne tenterez pas de fuir, ou bien je vous enfermerai en lieu sûr le temps de vous ramener à la raison.


  — Pas à la raison, mais à la perte de ta propre raison, commenta Denaëlle. Cela ne t’a pas réussi de rester éloigné des tiens si longtemps, la folie t’a rattrapé. D’autres viendront après nous, tu ne fais que reculer l’échéance.


  À nouveau, Méric se mit à rire.


  — Eh bien, si je suis fou, c’est un état plutôt agréable, je suis très heureux ici et je ne changerai ma vie pour rien au monde. Chaque jour est un jour gagné, j’aviserai si les dômes échappent d’autres des leurs. Bon, soyons sérieux, ce soir, vous partagerez notre repas et ensuite je vous emmènerai en lieu sûr pour cette nuit, cela vous laissera le temps de réfléchir.


  Antaldys chercha du réconfort dans le regard de ses camarades, mais n’y perçut qu’une sourde angoisse. Les évènements s’étaient précipités ces dernières vingt-quatre heures. Elle n’avait rien pu maîtriser, elle avait entraîné ses complices dans une aventure qui risquait de fort mal tourner. Antaldys retint avec peine ses larmes, pour la première fois depuis bien longtemps, elle craignait de ne jamais revoir son enfant. Il ne restait plus à espérer qu’Ethan saurait s’en occuper, l’aimer, le chérir. Ethan, qu’avait-il pensé en ne la voyant pas la nuit de leur rendez-vous? Peut-être avait-il un plan pour lui venir en aide? Il avait dû lire le mot qu’elle avait griffonné ce matin, il savait forcément qu’elle s’était enfuie avec Denaëlle et Hémilya. Son cœur se mit à battre très fort, il restait finalement un dernier espoir, Ethan!


  


  CHAPITRE II


  C’était là sa troisième sortie. Ethan venait tout juste de refermer la trappe du souterrain et recevait le froid matinal en pleine figure. Que faire à présent, où chercher Antaldys? Émarialda avait soufflé «rends-toi à l’ancienne base et laisse-toi guider par l’enfant». Il n’avait aucune arme pour se défendre, mais d’après l’ange, il n’y avait pas de réel danger là où il trouverait la mère de son fils. «Réunir les peuples de la Terre», elle lui avait aussi dit cela. Que signifiaient ces paroles énigmatiques? La Dernière Guerre avait éradiqué tous les êtres vivants de la planète, il n’y avait pas d’autres hommes en dehors des dômes, seulement des monstres hideux, assassins de trois personnes sur les quatre dernières à avoir été envoyées en mission au-delà de la base vingt ans plus tôt. Sans doute des êtres ressemblant à cette horrible chose morte et nauséabonde aperçue lors de son exploration des bâtiments militaires avec Antaldys. Ils avaient eu beaucoup de chance de s’en être tirés à si bon compte lors de leur dernière escapade. Il avait prévu de lui raconter tout cela lors de leur rendez-vous raté, il lui avait aussi fait un résumé de ces informations dans la lettre subtilisée par la Grande Conseillère. Antaldys s’était donc enfuie sans avoir été mise au courant de ce qui se passait à l’extérieur des dômes, elle ignorait que le monde appartenait désormais à des créatures créées par les humains trois cents ans plus tôt.


  Personne ne savait à quoi ils ressemblaient vraiment aujourd’hui. Le seul à les avoir croisés était rentré en piteux état de cette fameuse mission, vingt ans plus tôt. Lui et trois autres individus avaient été désignés pour explorer les alentours du dôme avant d’envisager pour tous un retour à la vie extérieure, mais l’aventure avait vite tourné au désastre. Dans quelles circonstances avait-il échappé à leurs griffes? Comment avait-il trouvé la force de parcourir plusieurs kilomètres avec le ventre perforé? On avait en fait peu de renseignements, car il était mort avant d’avoir pu donner tous les détails des faits. De son maigre témoignage, Ethan avait appris qu’ils étaient des centaines, peut-être des milliers. Le mourant avait déclaré avoir «réussi à s’échapper de leurs sales pattes», mais les deux femmes étaient décédées et son équipier blessé aux jambes. «Il faut retourner le sauver, il n’est peut-être pas trop tard», avait-il susurré juste avant d’expirer.


  Le Grand Conseiller avait aussitôt décidé de protéger les alentours des dômes, avait fait fabriquer en urgence des kilomètres de barbelés et envoyé une dizaine d’ouvriers avec le risque de perdre aussi ces hommes-là. Personne n’était mort cette fois-ci, mais un employé avait affirmé avoir aperçu un groupe de ces êtres difformes au loin. Bien évidemment, dès leur retour, tous avaient subi une séance d’hypnose pour oublier cette expérience et personne n’en avait rien su. Mais les DVD volés par Ethan avaient révélé leurs secrets. Ethan avait aussi lu avec attention les notes prises par Amaurice sur les «enfants-erreurs» et avait reconstitué la terrible histoire de ce seul et unique gros ratage génétique. Trois cents ans auparavant, l’Homme avait joué à l’apprenti sorcier. Après avoir procédé à de nombreuses études sur la capacité des rats et des araignées à résister aux virus mortels, les savants avaient tenté l’impossible et mélangé quelques gênes de rongeurs à ceux des humains. Il avait fallu de longues décennies pour mettre en place ce vaste programme et la folie des hommes avait finalement abouti à la naissance de pauvres débiles mal formés. Nul n’avait eu le courage de leur ôter la vie, mais il fut pourtant décidé de s’en débarrasser lâchement, pour prolonger l’expérience jusqu’au bout. Les dirigeants n’avaient pas imaginé un seul instant, en jetant dehors les résultats de leurs jeux dangereux, que trois siècles plus tard, il y aurait des centaines de ces créatures partout autour des dômes…


  Ethan repensait à tout cela en cheminant vers les vieux bâtiments de la base, se demandant encore ce que voulait dire Émarialda par «réunir les peuples de la Terre». Il avançait avec une appréhension grandissante, seul contre un ennemi invisible, sans moyen de défense hormis son intelligence.


  Devant lui, là, tout près de lui, la clôture barbelée se dressait, entaillée, telle qu’il l’avait laissée à son dernier passage. Soudain, son cœur se mit à battre la chamade. «Quel imbécile! s’injuria-t-il intérieurement. Je n’aurais pas mieux fait si j’avais voulu leur lancer une invitation officielle».


  Pourtant, chose étrange, depuis presque deux semaines que la brèche était ouverte, il semblait bien qu’aucun d’eux n’ait approché des dômes, sinon ils auraient forcément été vus. Ethan était perplexe en s’engageant dans le passage béant. La base était toute proche et le cadavre qu’ils y avaient découvert avec Antaldys prouvait bien que les bâtiments abritaient au moins occasionnellement les monstres. Alors pourquoi n’avaient-ils pas profité de l’accès laissé par Ethan pour approcher des dômes? D’ailleurs, à bien y réfléchir, les créatures existaient depuis trois siècles et jamais personne, avant l’édification des barbelés, n’en avait aperçu rôder aux abords des coupoles. C’était à se demander si elles existaient réellement et si la fortification dressée tout autour des dômes avait servi à quelque chose.


  Bien, que faire à présent? Avancer jusqu’à l’un des bâtiments, au hasard, y pénétrer, avancer sans savoir quelle direction prendre? Autant chercher une aiguille dans une meule de foin! Sans compter qu’il risquait fortement d’être fait prisonnier par des êtres connaissant parfaitement les lieux. Et s’il faisait tout cela pour rien? Si les filles étaient tout simplement mortes? Cette idée lui fit froid dans le dos. Non, ce n’était pas possible, Émarialda ne l’avait pas envoyé ici pour se faire tuer ou pour trouver ses camarades mortes.


  Le mieux était peut-être de se poster une heure ou deux dans les herbes hautes, par là-bas, vers ce groupe d’arbres. Oui, ce serait un endroit parfait pour faire le guet, surveiller d’éventuels mouvements.


  Antaldys avait fini par céder au sommeil, bien malgré elle, vers six heures du matin. La veille au soir, son ravisseur les avait emmenées dans un des niveaux inférieurs de la base. Ils avaient descendu un nombre impressionnant de marches, s’étaient retrouvés dans un ancien laboratoire.


  — Vous voyez, fit-il en désignant le sol de l’index, c’est là-dessous que nos ancêtres ont été sauvés du Grand Fléau. J’ai retrouvé cet endroit un peu par hasard, il y avait du ménage à faire, mais c’était dans un état de conservation étonnant. J’en ai fait mes appartements personnels. Quand je ressens le besoin de me ressourcer quelque temps, surtout l’hiver, j’y séjourne le temps qu’il me plaît. Je supporte très mal le froid, contrairement aux hônes. Sans doute la faute à toutes ces années passées bien au chaud au dôme. Certes, j’ai dû passer quelques mois de ma vie à remettre en état l’électricité et un minimum de plomberie, mais mon sens inné du bricolage m’aura bien été utile, je l’avoue.


  Les pièces étaient séparées par des murs de plexiglas transparent. Méric s’était retiré non loin de ses prisonnières et Antaldys avait la désagréable impression d’être épiée quand elle fermait les yeux. Elle ressentait une grande méfiance à l’égard de cet homme.


  — Il n’y a pas de lit ici, seulement un vieux matelas rapporté de Séverac et rafistolé comme j’ai pu. En vous serrant, vous y logerez à trois, avait dit leur ravisseur juste avant de se retirer dans le local contigu.


  Les jeunes filles s’étaient alors blotties les unes contre les autres. Denaëlle et Hémilya semblaient s’être endormies rapidement. Antaldys, quant à elle, résista longtemps au sommeil, elle tenait à rester consciente tant que Méric serait à côté, c’était plus prudent. Souvent, elle leva les yeux vers le plexiglas, à chaque fois elle devina une forme immobile dans la pénombre.


  Il était cinq heures trente lorsqu’elle consulta sa montre pour la dernière fois. Puis elle finit par s’assoupir lourdement. Des images défilèrent très vite derrière ses yeux, une scène douloureuse vécue seulement deux mois plus tôt et rêvée tant de fois depuis. Son petit, son souffle, son odeur, à jamais enfouis dans son esprit, elle le tenait contre elle, lui caressait les cheveux, puis glissait vite un mot dans son lange tandis que ses yeux s’embuaient de larmes. L’infirmière venait, s’emparait du petit corps, l’emmenait loin, elle entendait les pleurs du nourrisson. Brusquement, elle s’éveilla. Au-dessus d’elle, Méric, accroupi, avait posé la main sur son front. D’un geste prompt, Antaldys repoussa l’homme. Hémilya et Denaëlle se redressèrent en même temps.


  — Pardonne-moi, s’excusa Méric. Je voulais en savoir plus sur toi. J’ai lu ton rêve, je suis désolé. C’est ton fils?


  — Oui, celui que tu veux m’empêcher de revoir, cria presque Antaldys en se dressant devant lui.


  — Je ne suis pas responsable des lois mises en place dans ton dôme.


  — Moi non plus. Mais j’essaie de me battre contre cette injustice et toi tu m’éloignes encore plus de lui.


  — Nous allons avoir du mal à nous comprendre. Ton bébé est un être innocent, mais tous ces enfants hônes que tu as vus hier, ont autant que le tien le droit de vivre. Si je te laisse repartir, ce peuple tout entier mourra à brève échéance.


  Antaldys avait envie de hurler qu’elle s’en fichait des hônes, que seuls importaient son fils et la liberté des humains, mais si elle faisait cela, elle ruinerait ses dernières chances.


  — Tu comptes donc nous tuer toutes les trois, s’inquiéta Denaëlle?


  — Il y a certainement un moyen moins radical, répondit Méric en leur tournant le dos. Je me laisse le temps de la réflexion, rien ne presse. En attendant, vous ne manquerez de rien ici, je reviendrai vous apporter de la nourriture dans quelques heures.


  L’homme s’éloigna, Antaldys chercha du regard un outil susceptible de le mettre hors d’état de nuire, mais il n’y avait rien.


  — Il n’y a aucune possibilité de vous enfuir, ajouta Méric avant de franchir la dernière porte. Ces vieilles pierres ont une mémoire, elles m’ont livré leur code d’accès et ça m’étonnerait que vous ayez autant de chance que moi!


  Le ravisseur éclata d’un rire glacial, puis disparut.


  — Ce gars-là est un fou dangereux, commenta Hémilya. Il me donne froid dans le dos. Mais comment fait-il pour lire dans les pensées?


  — C’est à cause de ça, répondit Antaldys en ouvrant sa paume.


  Hémilya poussa un «oh» de surprise puis scruta Antaldys avec un regard interrogateur:


  — Qu’est-ce que ça veut dire et quel est le rapport avec Méric?


  — La particularité de mes mains fait partie d’une longue liste de choses incroyables Hémilya. Pour commencer, Ethan possède des mains identiques aux miennes, cela ne peut pas être dû au hasard. Ensuite, lui et moi avons aussi des sortes de dons, Ethan entre en contact avec des êtres de l’au-delà et moi je vois des choses en rêve avant qu’elles n’arrivent. Nous ne sommes pas comme les autres. Peut-être y a-t-il d’autres gens comme nous dans les dômes, des gens qui n’osent pas parler de leurs différences. Méric vient des dômes lui aussi, il peut très bien avoir des capacités particulières lui aussi, comme lire dans les pensées par exemple. Mais ce n’est ni le lieu ni le moment de t’expliquer le pourquoi et le comment des choses, nous devons trouver un moyen de nous échapper d’ici.


  — J’ai bien peur que ton optimisme ne soit un peu exagéré, fit Denaëlle en regardant autour d’elle. Je ne vois aucune autre sortie que cette porte blindée dont nous ne possédons pas le code.


  — Cet homme passe ici de nombreuses heures, il doit y avoir des indices ou des informations intéressantes en cherchant bien. Passons ces trois salles au peigne fin. Personnellement, je serais bien tentée d’aller fouiller dans ce tas de vieux ordinateurs là-bas.


  Aussitôt, elle se dirigea vers la pièce la plus éloignée de leur chambre de fortune.


  — S’ils sont d’époque, ça m’étonnerait qu’ils fonctionnent encore, lui lança Denaëlle.


  Antaldys ne prit pas la peine de répondre, elle observait avec intérêt, sur un bureau poussiéreux, le rassemblement aléatoire des consoles antiques et sales. D’un bref coup d’œil, elle constata qu’elles n’étaient pas branchées, leurs fils électriques traînant négligemment à terre. Elle se dirigea alors vers deux ordinateurs posés un peu à l’écart. La propreté des écrans et le raccordement électrique du matériel laissèrent penser à Antaldys qu’ils fonctionnaient encore. Malgré leur vétusté évidente, Méric avait peut-être réussi à les remettre en état. La jeune fille alluma les deux boîtiers informatiques et, comme par miracle, des lignes de lettres et de chiffres se mirent à défiler sous ses yeux. Le temps d’obtenir une connexion, elle alla inspecter les lieux alentour. Par curiosité, elle appuya sur le bouton «on» d’un radiateur. Aussitôt, la chaleur se diffusa. Méric était fou, c’était évident, mais côté bricolage, il semblait doué, notamment en électricité. Tout fonctionnait parfaitement dans cette pièce pourtant âgée de plus de cinq cents années.


  Antaldys ouvrit ensuite les portes d’une armoire de ferraille grise. Chose étonnante, il y avait là une vingtaine de gros postes de radio alignés. La jeune femme n’en avait jamais vu de près, cela n’existait pas dans les dômes. Elle en sortit un au hasard, brancha le fil dans une prise et tourna des boutons au hasard. Des grésillements mêlés à des sifflements aigus désagréables se répandirent aussitôt dans la pièce, se modifiant au fur et à mesure de ses manœuvres. Elle s’interrogea sur l’utilité de tels objets à cet endroit, hormis une collection pour le plaisir peut-être.


  Les ordinateurs étaient à présent connectés. Antaldys reposa le poste et déplaça son intérêt vers les écrans.


  — Bon Dieu, c’est quoi toutes ces caméras?


  Alertées par son exclamation, les autres accoururent.


  — Regardez-moi ça, caméra une, caméra deux, caméra trois, il y en a dix sur cet écran, et c’est pareil pour l’autre.


  Elle cliqua sur la première icône. L’image apparut, tout à fait claire, fixant les barbelés là où ils avaient été découpés. Un hône passa devant l’objectif.


  Antaldys activa la seconde caméra. Celle-ci donnait dans la grande salle aux stalactites et un balayage régulier permettait d’en surveiller largement chaque recoin.


  De son poste d’observation, Méric avait un accès simultané à une multitude de recoins situés à l’intérieur des bâtiments principaux, mais aussi tout autour. S’il avait été dans cette pièce lors de leur première visite de la base, Antaldys et le père de son fils auraient immanquablement été faits prisonniers ce jour-là. Il faut croire qu’ils avaient eu la chance avec eux.


  Soudain, Hémilya fit remarquer à ses camarades un mouvement sur les images de la première caméra, juste dans le coin droit, à quelques mètres des barbelés. Elle avait raison, une ombre apparaissait par momentss entre les herbes hautes!


  — Ce sont sans doute des enfants hônes, conclut Denaëlle en haussant les épaules.


  — Certainement, il y en a partout de ces mômes, ça ne nous avancera à rien de les regarder jouer à cache-cache, surenchérit Hémilya.


  À cet instant, la forme se dressa, se colla contre l’arbre, puis glissa de l’autre côté quand deux hônes firent mine de s’approcher.


  — Regardez, indiqua doucement Antaldys comme pour ne pas être entendue. Ce n’est pas l’un des leurs, il porte des habits comme vous et moi. On distingue clairement du bleu, vous voyez? C’est Ethan, je suis certaine que c’est lui, il est venu nous délivrer.


  — Eh bien, ça ne va pas être simple, indiqua Denaëlle d’un ton défaitiste. D’abord, il ne sait absolument pas si nous sommes encore vivantes, ni où nous sommes. Il risque d’être fait prisonnier et cela pourrait bien énerver Méric de voir qu’un homme s’est encore échappé des dômes. S’il se sent menacé, il est assez fou pour nous tuer.


  — Nous ne lui faciliterons pas les choses, croyez-moi! Pour commencer, il ne doit en aucun cas savoir qu’Ethan est à notre recherche. Première urgence, neutraliser son outil de surveillance. Ensuite, quand il reviendra, il va falloir faire l’effort mental de ne pas penser à Ethan, sinon il risquerait de deviner sa présence. Et si le danger devient trop grand, nous sommes trois comme un, à nous de savoir nous défendre pour sauver notre peau.


  — Tu veux dire user de violence? Hémilya eut un geste de recul, une moue de dégoût. L’Ancien Monde est mort à cause de la violence, nous sommes meilleurs que nos ancêtres, nous devons agir avec notre intelligence, pas avec notre puissance physique.


  — Si tu veux t’en sortir, il va falloir te débarrasser de ces vieux clichés qu’on a fait entrer de force dans ta tête. Bien sûr que nous éviterons la violence si nous le pouvons, mais entre ma propre mort et celle de Méric, je n’hésiterai pas, ce sera la sienne. Allez, il nous reste du boulot, nous n’avons pas tout fouillé ici.


  Antaldys chercha une paire de ciseaux dans les tiroirs du bureau, n’en trouva pas. Ni rien d’autre de tranchant d’ailleurs. Arracher les fils de l’ordinateur était insuffisant, Méric n’aurait qu’à les rebrancher et tout fonctionnerait à nouveau. Denaëlle extirpa alors une pince à cheveux de son pantalon. En temps normal, Antaldys aurait ri de voir un tel objet sortir de la poche de son amie, mais là, tout pouvait être utile. Ce fut le cas d’ailleurs, car même s’il fut un peu laborieux de dévisser le boîtier de la tour du premier ordinateur, la patience finit par payer. Elle n’eut plus qu’à tirer violemment sur l’enchevêtrement de fils à l’intérieur, puis recommencer avec le second ordinateur.


  — Parfait, commenta Antaldys d’un air satisfait. Méric va avoir pas mal de travail s’il veut encore jouer à l’espion, s’il y arrive. Cela nous laissera le temps de nous retourner.


  — C’est un bon début, reconnut Hémilya, mais nous ne sommes pas encore sorties d’ici.


  Denaëlle observa alors le plafond. D’un bond, elle fut debout sur un coin de bureau. Au bout de ses bras, une des plaques rectangulaires céda facilement, puis une deuxième, expulsant aussitôt une épaisse fumée noirâtre. Quand celle-ci se fut dissipée et que les filles eurent repris leur souffle, une surface bétonnée leur apparut au-dessus. À chaque extrémité, une trappe d’aération, l’une était bloquée, l’autre montra moins de résistance. Si l’on n’était pas claustrophobe, l’endroit permettait à un corps mince de s’y glisser. Sur les deux côtés, une série de tuyaux rouillés se côtoyaient, mais au milieu, il n’y avait rien, du moins au début, car le couloir était totalement noir et on ne voyait pas bien loin là-dedans.


  — Si quelqu’un m’apporte une lampe de poche, je suis volontaire pour voir où ça mène, clama Hémilya, toute excitée.


  Antaldys en avait emporté deux.


  — Tiens, prends les deux, au cas où la première lâcherait.


  Accéder à l’ouverture ne fut pas facile, car le plafond était haut, mais après quelques exercices de contorsions, Hémilya finit par disparaître à l’intérieur de la trappe.


  Durant un bon moment, elle avança en ligne droite, puis le passage se rétrécit nettement sur sa hauteur. Il lui fallut bientôt continuer sur les avant-bras. Chacun de ses mouvements provoqua tant de poussière que les rais de lumière artificielle s’épaissirent d’un jaune sale. Voir devant elle devint problématique, respirer aussi. Elle s’arrêta un instant, saisit un mouchoir dans sa poche, le plaqua sur sa bouche et le noua à l’arrière de son crâne avant de reprendre sa progression. Il lui fallut ensuite tourner presque à angle droit. Juste après, un mur se dressa devant elle, mais ce n’était pas la fin du voyage, car à partir de là, la progression se faisait verticalement. Une échelle rouillée, mais apparemment solide, se dressait dans le béton. Elle monta exactement cent quarante marches, dont la seconde partie à bout de souffle. Puis, à nouveau, elle dut avancer à quatre pattes, le long d’un couloir à peine moins étroit que le premier. Soudain, la température se mit à refroidir. C’était peut-être son imagination, mais elle sentait comme des courants d’air frais. C’est alors qu’elle aperçut quatre rais de lumière franche venant d’en haut et projetant la forme d’un carré sur le sol. Hémilya accéléra un peu, se retrouva bientôt juste au-dessous d’une trappe bétonnée. La luminosité venait de là! La fraîcheur aussi d’ailleurs! Elle entendait des bruits maintenant, tout près.


  Elle attendit, les sons s’éloignèrent peu à peu. Avec force, elle souleva la lourde ouverture de ses deux mains, puis de ses épaules. L’objet résista, projeta une fine poussière avant de céder silencieusement. Hémilya put enfin sortir la tête, ôta le mouchoir autour de sa bouche pour mieux respirer l’air pur. Car elle était dehors, du moins presque, mais où? Elle ne reconnaissait pas cet endroit, elle devait donc se trouver sur l’aile droite de la base, à l’opposé de son point d’arrivée.


  Un bref coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il lui avait fallu une trentaine de minutes pour parvenir à l’air libre. Il lui en faudrait autant pour rejoindre Antaldys et Denaëlle et encore autant pour retrouver la sortie. Elles devaient toutes les trois avoir quitté la base avant que Méric ne réapparaisse, sinon elles étaient fichues. Il lui fallait donc refaire sans attendre le chemin en sens inverse pour prévenir les autres que la liberté était au bout!


  Ethan commençait à se demander s’il avait pris la bonne décision en venant ici, car les conseils énigmatiques d’Émarialda ne lui étaient d’aucune aide. Il surveillait l’aile gauche de la base depuis un bon moment, mais il ne se passait strictement rien: nulle trace d’Antaldys, ni des êtres monstrueux, ni même d’un quelconque enfant. D’ailleurs, comment un enfant pourrait-il bien se trouver dans des lieux pareils? Il était malheureusement possible que, cette fois-ci, il ait fait un simple rêve, qu’Émarialda ne lui ait délivré aucun message. Rien ne lui prouvait que la mère de son fils soit encore vivante, ni même qu’elle soit seulement venue ici. Si seulement il savait quoi faire!


  Jusqu’à ce jour, c’était toujours Émarialda qui était venue à lui, il n’avait jamais volontairement provoqué son apparition, il lui avait suffi de s’assoupir pour la voir apparaître. Dormir sur commande était impossible pour lui, mais il pouvait toujours tenter d’entrer dans un état propice à son surgissement. S’étendre dans les herbes hautes, là où rien ni personne ne pourrait le surprendre, fermer les yeux, se concentrer sur son ange, l’appeler mentalement. Cela valait le coup d’essayer. Si cela ne marchait pas, il repartirait d’ici, car il n’était pas question de s’aventurer seul dans les bâtiments de la base.


  Juste derrière son arbre de repli, le terrain s’inclinait légèrement, la végétation se faisait plus drue, c’était l’endroit idéal pour disparaître. Il s’y coucha. Au-dessus de lui, les nuages dessinaient de longs filaments blanchâtres, voilant à peine le soleil. Ethan ferma les yeux, tenta de ne penser à rien, mais des fragments d’idées, d’images, parvenaient trop souvent à déjouer le néant. Alors il fouilla dans ses souvenirs pour retrouver les traits exacts d’Émarialda, sa voix aussi l’appela de tout son être, mais elle ne vint pas.


  Soudain, il tressaillit, quelque chose l’avait touché, le frôlait encore, une ombre venait de couvrir ses paupières, il y avait une odeur écœurante, indescriptible! Il ouvrit les yeux, retint un cri.


  Une paume velue était posée sur son front. Il la poussa brusquement d’un revers de main, se releva d’un bond, la chose en fit autant. L’espace d’une seconde, ils se retrouvèrent face à face, lui l’humain, et l’autre, le monstre, bien plus petit. Un enfant, celui dont avait parlé Émarialda? Aucun des deux ne bougeait. Ethan croisa le regard de l’étrange gosse, vif, sans aucun doute intelligent. Imperceptiblement, le petit leva la main, comme pour s’approcher de lui, un mètre à peine les séparait. Ethan recula instinctivement d’un pas, l’autre avança, alors Ethan laissa faire, par curiosité. Le petit bras poilu s’approcha à nouveau de son front, les doigts longilignes se rejoignirent juste au-dessus de son nez. L’humain tenta de résister, il aurait voulu garder les yeux ouverts, mais une sorte de léthargie s’empara de lui, le figea sur place. Lorsqu’il retrouva ses esprits, il était à nouveau étendu dans l’herbe et le môme l’observait, assis un peu plus loin, occupé à mâchouiller une brindille. Ethan était épuisé, comme vidé de sa substance. Il regarda autour de lui, il n’y avait personne d’autre qu’eux deux. Il ne comprenait pas ce qui lui était arrivé, mais, visiblement, ce gosse de monstre avait l’air pacifiste. Entrer en contact avec lui pouvait se révéler intéressant, mais la barrière du langage risquait fort d’être fatale à tout échange.


  — Moi, c’est Ethan, tenta-t-il en se relevant. Je viens de là-bas.


  Le petit suivit des yeux la direction des dômes indiquée par le jeune homme, mais continua à mordre dans son bout de bois sans réagir.


  — Bon, ça ne va pas être facile, reprit Ethan comme pour lui-même. Je ne te veux pas de mal, je suis juste à la recherche de trois femmes.


  Il dessina alors dans l’espace une forme arrondie, insista sur les longs cheveux, montra le chiffre trois avec ses doigts. L’enfant sembla alors intrigué par quelque chose, tourna brusquement la tête vers la base, s’aplatit à terre et tira solidement sur la jambe d’Ethan pour l’amener vers le sol. Le contact physique et l’odeur étaient totalement répulsifs, mais Ethan resta tout de même près de la créature.


  Il y eut des sons, comme des cris aigus irréguliers. Ethan releva la tête, écarta discrètement les herbes, aperçut un groupe d’êtres aux allures préhistoriques qui s’approchait du bâtiment en poussant des chariots remplis de souches de bois. L’homme perçut nettement des roues sous l’engin, ces êtres semblaient donc posséder un minimum d’intelligence pour avoir eu l’idée de faciliter le transport d’objets lourds en utilisant de vieilles brouettes usées par le temps. C’était là un comportement très étonnant pour des débiles profonds tels qu’ils étaient décrits dans les études scientifiques datant de plus de trois siècles. Peut-être avaient-ils évolué?


  Bientôt, ils disparurent à l’intérieur de la vieille bâtisse. Le calme et le silence revinrent. À cet instant seulement, Ethan s’aperçut que l’enfant lui était volontairement venu en aide en le cachant aux yeux des siens. Pourquoi avait-il fait cela?


  — Merci, petit, tu ne comprends rien à ce que je te dis, mais je te remercie quand même.


  Ethan entendit alors avec stupéfaction le gosse lui répondre le plus naturellement du monde:


  — Je m’appelle Lœsse, je comprends tes paroles et je sais pourquoi tu es là.


  — Tu… tu parles ma langue? balbutia Ethan avec stupéfaction.


  Le garçon devenait tout à coup moins monstrueux aux yeux d’Ethan. La parole le rendait presque humain.


  — Mon père vient des dômes lui aussi, ma mère est une hône. Je suis donc à moitié comme toi.


  — C’est pour cette raison que tu m’as sauvé?


  — Tu es là pour unifier nos peuples alors je dois t’aider.


  — Comment sais-tu cela? Et puis tu te trompes, je suis ici pour retrouver trois femmes qui se sont échappées des dômes. Tu les as peut-être vues?


  — C’est exact, elles étaient ici hier soir, mais je ne sais pas où mon père les a emmenées. Il ne leur fera pas de mal, il veut juste protéger notre race de la vôtre. Il dit que vous êtes inoffensifs tant que vous vivez dans les dômes, mais que si vous retournez vivre dehors, vous redeviendrez mauvais.


  — Alors pourquoi m’as-tu aidé?


  — Parce que l’ange aux grands cheveux d’or me l’a demandé. Ton cœur est bon. Mon père a peur parce qu’il connaît le passé des Hommes, mais toi et ceux aux mains lisses avez le pouvoir de faire régner la paix et l’harmonie. Mon père se trompe, moi, je n’ai pas peur de vous.


  Ethan comprit son erreur, ces êtres étaient peut-être laids et leur odeur repoussante, mais ils n’étaient pas des sauvages, du moins pas celui-ci. D’instinct, il avait confiance en cet enfant, si Émarialda l’avait mis sur son chemin au moment où il commençait à douter de lui, ce n’était pas pour rien.


  — Ton père, tu peux me dire son nom?


  — Méric.


  Il y eut un instant de silence. Ethan essayait de rassembler et de comprendre toutes les informations lancées par le gosse. Méric, c’était l’une des quatre personnes à avoir été envoyé en éclaireur, hors des dômes, vingt ans plus tôt. Les trois autres étaient morts, lui n’avait jamais été retrouvé, et pour cause, il vivait ici, avait même eu un enfant avec une de ces créatures repoussantes. À cette idée, Ethan eut presque la nausée, c’était contre nature une telle alliance. D’un autre côté, cela voulait dire que le retour à la vie hors des dômes impliquait un éveil nouveau de la sexualité disparue depuis cinq siècles. Tant de choses se bousculaient dans sa tête, s’entrechoquaient violemment.


  — Mon père a fait une découverte extraordinaire à la dernière pleine lune. Comme toi et l’une des femmes prisonnières, il a le don de parler aux anges, mais il ne l’accepte pas, il se croit fou, continua le jeune Lœsse. Pourtant, il se laisse aller à écouter leurs conseils parfois et c’est comme cela qu’il a appris la grande nouvelle. Il m’a tout raconté.


  — Mais de quoi parles-tu? Qu’a-t-il découvert de si surprenant?


  Loësse hésita, réfléchit:


  — L’ange ne m’a pas demandé de vous révéler cela. Elle m’a juste dit qu’il était temps de libérer les habitants des dômes. C’est votre rôle à vous et aux trois femmes.


  Ethan sourit en secouant la tête négativement, fut tenté de poser sa main sur l’épaule de l’enfant comme il le faisait souvent quand il voulait être écouté attentivement. Il retint pourtant ce geste instinctif, l’idée d’un contact physique avec ce corps velu et malodorant étant résolument répulsive.


  — Tu oublies un détail, jeune garçon, ton père retient prisonnières mes camarades et je n’ai aucun moyen de les libérer. Je n’y parviendrai jamais seul, mais si tu acceptes de m’aider, tout deviendra possible. Je peux compter sur toi?


  — Pour l’instant, je ne sais pas où elles sont, je te l’ai dit, mais je peux essayer de me débrouiller pour en savoir plus. Je peux lire dans l’esprit de mon père pour savoir où il les a emmenées, s’il me laisse le toucher, ce qui risque de ne pas être facile.


  En disant cela, il mit sa main en avant en direction du front d’Ethan. Celui-ci rit discrètement, se gratta la tête, perplexe.


  — Tu es déroutant, petit, reprit-il. Je suppose tu as déjà fait cela sur moi. Si nous avions le temps, je te demanderais ce que tu as trouvé d’intéressant dans mon cerveau, mais j’ai d’autres priorités.


  Ethan s’assit dans l’herbe, croisa les jambes, posa ses coudes sur ses genoux.


  — En admettant que nous puissions retourner aux dômes, nous ne serons pas rendus au bout de nos peines. Nos absences n’ont pas dû passer inaperçues et dès que nous aurons passé la porte, nous risquons de nous faire arrêter avant d’avoir eu la possibilité d’annoncer la nouvelle à tous. Les prisonnières de ton père et moi représentons un danger pour nos dirigeants. Ils perdront tout contrôle sur la population si nous apprenons la vérité aux autres et ça, ils sont prêts à tout pour l’empêcher.


  — Alors vous devrez être plus forts que vos dirigeants si vous ne voulez pas être arrêtés, répliqua Lœsse avec enthousiasme.


  Ce petit n’avait décidément aucun sens des réalités. Cela en aurait été presque amusant si l’enjeu n’avait été aussi important.


  — Mon père m’a toujours appris que rien n’est impossible si on le désire très fort, l’ange me l’a dit aussi, continua Loësse.


  Ethan se souvint également avoir entendu Émarialda prononcer ces paroles. Mais il n’avait pas la solution pour autant.


  — Viens avec moi, fit soudain l’enfant en se levant. Je connais un endroit où personne ne te trouvera. Tu n’auras qu’à réfléchir pendant que je cherche le lieu où mon père a enfermé tes amies. Je vais te les ramener, ne t’inquiète pas, je vais les libérer et une fois que nous serons réunis, nous pourrons prendre des décisions, tous ensemble.


  Lœsse se tenait droit, les mains sur les hanches, la tête haute et déclamait son texte comme l’aurait fait un héros de bande dessinée. La situation préoccupante pour Ethan semblait être seulement un jeu captivant pour le petit hône. Ethan suivit son jeune ami.


  La cachette de Loësse était toute proche en fait. Il s’agissait d’un grand trou creusé par le gosse lui-même, une sorte de cabane sous terre, camouflée par de solides branchages capables de supporter le poids d’une personne. Lœsse assura trouver ici la solitude nécessaire à la méditation. C’est d’ailleurs ici qu’il conversait avec les anges, car il prétendit être en contact régulier avec plusieurs esprits sages humains.


  — Quel âge as-tu? finit par lui demander Ethan juste avant le départ de Lœsse.


  — Douze ans. Mais d’après mon père, douze ans d’un hône équivalent bien à quinze ou seize ans d’un de vos enfants, et je suis à moitié humain, rappelons-le!


  Ethan rit franchement cette fois, le ton employé par le petit était foncièrement prétentieux et cela lui donnait presque un air de gosse ordinaire. On s’habituait finalement assez vite au physique ingrat de ces êtres bizarroïdes, seule l’odeur restait difficile à supporter.


  


  CHAPITRE III


  Méric applaudit très lentement, ses yeux durs comme l’acier transperçaient douloureusement Hémilya.


  — C’était bien joué, vous êtes très rusées, jeunes filles, je l’admets volontiers. Mais, sur ce coup-là, j’ai gagné. Je suis un homme chanceux.


  Il avait raison. Méric était arrivé au plus mauvais moment. Deux minutes plus tard, elles auraient eu l’occasion de disparaître dans la bouche d’aération et le temps que Méric découvre leur subterfuge, les filles auraient déjà été loin! Mais voilà, quand leur ravisseur était reparu, Antaldys se contorsionnait désespérément pour entrer dans ce fichu trou. C’était encore là une occasion de regretter son aversion pour le sport. Un peu plus de souplesse l’aurait peut-être sauvée, qui sait?


  — Bien, reprit l’homme d’un ton sarcastique. Puisque je ne peux pas vous faire confiance, je vais vous emmener dans un endroit où il n’y a pas d’échappatoire. Moi qui pensais vous faire plaisir en vous apportant à manger, il va vous falloir attendre encore un peu.


  Il secoua devant elles un sac de cordes en souriant. Antaldys se retint de lui décocher un coup de pied. Elle fulminait intérieurement, mais il était en position de force, mieux valait donc éviter de l’énerver.


  Il fallut à nouveau traverser de longs couloirs sombres, emprunter des escaliers inconnus.


  — Stop, nous sommes arrivés, somma finalement Méric.


  Conformément à ses ordres, les filles se tenaient à bonne distance devant lui. Le long d’un mur, une porte blindée haute de deux mètres cinquante se dressait. Sur sa droite, un boîtier à dix chiffres. Méric ordonna à ses prisonnières de se reculer suffisamment loin, se rendit devant la porte et composa le code sans hésiter. Un instant plus tard, elles découvraient leur nouvelle prison. La pièce était vide, noire, avec une minuscule et unique lucarne à plus de deux mètres du sol, par laquelle la lumière du jour peinait à entrer. Le sol était bétonné, mais recouvert d’une vieille poussière grise. Denaëlle éternua.


  — Je tâcherai de vous trouver mieux pour demain. Mais ne vous plaignez pas, si vous n’aviez pas tenté de vous enfuir, vous bénéficieriez encore de tout votre confort. On sème ce qu’on récolte, disait un ancien proverbe. D’ici quelques petites heures, vous serez dans le noir, ce n’est pas de chance, je n’ai pas eu le temps de refaire l’électricité dans ce quartier. Alors, dépêchez-vous de manger avant la nuit, c’est un petit conseil.


  Il jeta son sac à terre. Un halo nébuleux s’éleva du sol en tourbillonnant. Méric disparut, il y eut un cliquetis désagréable quand la porte se referma. Nul besoin d’essayer de l’ouvrir, il avait sans aucun doute activé un code impossible à deviner.


  Dans les yeux de Denaëlle perlaient deux larmes naissantes. Antaldys, elle, était en colère.


  — Nous nous en sortirons, ce n’est pas le moment de flancher. Nous sommes fatiguées, nous avons faim, alors regardons ce que ce malade mental a mis comme nourriture dans cette besace. Ensuite, nous réfléchirons.


  Hémilya eut un rire désabusé.


  — Réfléchir à quoi? Regarde autour de toi, cette fois-ci, il n’y a vraiment aucun moyen de fuir.


  Elle avait bien insisté sur le mot «vraiment».


  — Regarde-moi en face et écoute-moi bien, répliqua Antaldys en lui tenant fermement l’avant-bras, les lèvres pincées. Jamais je ne m’avouerai vaincue. S’il y a une seule chance sur cent millions de vaincre Méric, je la saisirai au vol et vous m’y aiderez. Nous sommes des battantes et je vous interdis d’en douter.


  Denaëlle et Hémilya baissèrent les yeux. Quand Antaldys était en rage, mieux valait ne pas la contrarier.


  À l’intérieur du sac, il n’y avait pas de quoi faire un festin. Pêle-mêle étaient entassés de petits légumes inconnus de couleur rose, crus, au goût piquant, mais pas désagréable, des sortes de galettes de céréales compactes et insipides, ainsi que trois pommes de terre cuites. Mais il n’y avait pas une goutte d’eau. Pourtant les jeunes filles mouraient de soif. Elles mangèrent sans plaisir, pour emplir leur estomac, debout pour éviter le contact avec la saleté alentour.


  — J’ai horriblement soif, finit par clamer Denaëlle. Cette pomme de terre est pâteuse, je donnerais tout pour une goutte d’eau.


  — Moi aussi, j’ai la bouche sèche, se plaignit Hémilya.


  Antaldys, adossée à la porte de ferraille, lança alors un grand coup de talon derrière elle. L’action lui arracha aussitôt une grimace de douleur. Le bruit gronda, se propagea, tournoya dans la pièce puis finit par mourir. Se retournant, elle se mit à frapper de ses poings. Les autres la rejoignirent.


  — On a soif, hurlèrent-elles bientôt en cœur, répétant leurs clameurs de plus en plus fort tout en cognant pour se faire entendre.


  C’est alors que l’ouverture coulissa. Les filles se reculèrent, certaines de voir apparaître Méric. Ce n’était pourtant pas lui, mais un enfant hône.


  — Vite, courons, cria Antaldys en bousculant le gosse.


  — Non, arrêtez, tenta le hône. Je suis là pour vous aider.


  Mais les filles avaient pris leurs jambes à leur cou, même si elles ne savaient pas où elles allaient, même si l’obscurité les attendait au bout du couloir.


  — Ethan, hurla l’enfant.


  Alors Antaldys stoppa sa course folle, fit un signe aux autres, puis revint sur ses pas. À hauteur du petit, elle s’adressa à lui:


  — Tu as dit Ethan? Où as-tu entendu ce nom? Et comment se fait-il que tu parles? Les hônes ne communiquent pas par la parole, à moins qu’on nous ait menti.


  — Je m’appelle Lœsse et je suis le seul hône à parler. Votre ami est en sécurité, je lui ai promis de vous libérer et de vous ramener à lui. Alors, suivez-moi.


  — Qui me dit que tu n’es pas en train de nous piéger? questionna Antaldys, méfiante.


  — Tu n’es pas obligée de me croire, libre à toi de rester ici si c’est ton souhait.


  — Nous n’avons rien à perdre, lança Denaëlle. Tu disais «une chance sur cent millions» tout à l’heure, la voilà notre chance. Fonçons.


  — Alors, taisez-vous maintenant, fit l’enfant plus doucement en posant sur ses lèvres grises un index à peine velu. Espérons que mon père ne vous ait pas déjà entendues, sinon je vais me prendre une bonne raclée.


  L’espace d’une seconde, Antaldys vit précisément le jeune hône dans la lumière chancelante de sa torche et là, elle comprit. Elle l’avait déjà repéré, la veille, dans la grotte. Ce regard différent de ses semblables, d’une couleur bleu pâle, vif et scrutateur, elle le reconnaissait. Ses yeux, il les tenait de son géniteur humain, Méric, ça ne pouvait être que lui! C’était incroyable, et plutôt répugnant à imaginer, mais ce gosse était le croisement naturel d’un homme et d’une hône!


  Lœsse se retourna, tendit sa chandelle à bout de bras et entama une marche lente et silencieuse à travers les dédales de la base. La lumière du jour leur apparut bientôt, d’abord faible, puis plus franche, au bas d’un escalier. L’enfant posa son flambeau à terre, le recouvrit de poussière, éteignant ainsi la flamme.


  — Restez là, je vais voir si la route est libre, signifia l’enfant.


  Ceci prit à peine une poignée de secondes. Le soleil de midi les accueillit dans toute sa splendeur. Après ces heures interminables passées sous la lumière blafarde d’une vieille ampoule, il leur fallut de longues secondes d’acclimatation avant de pouvoir ouvrir les yeux normalement. Mais Lœsse ne leur en laissa pas le temps, les pressa de rejoindre les hautes herbes protectrices.


  Il faisait chaud, beaucoup trop chaud pour Hémilya dont les lèvres craquaient sous la déshydratation. Sa langue était sèche, elle essayait d’humecter sa bouche, mais elle n’avait plus de salive. L’allure était vive, elle épuisait ses ultimes forces à mettre un pied devant l’autre pour ne pas se laisser distancer. De grosses gouttes se mirent à lui brûler le visage en glissant de son front. Tout à coup, le soleil devint noir, ses jambes se dérobèrent, elle s’évanouit.


  L’enfant revint très vite, comme il l’avait promis. La cachette de Lœsse ne permettait pas de recevoir quatre personnes, c’est pourquoi la fraîcheur du trou fut attribuée à Hémilya qui avait terminé le voyage, inconsciente, sur le dos du jeune hône.


  La malade fut bien évidemment privilégiée quand arriva le providentiel pichet d’eau. Un linge humide fut posé sur son front, on lui mouilla le visage, les lèvres, lui fit boire de petites gorgées. Bientôt, elle retrouva ses esprits, s’excusant aussitôt de sa faiblesse.


  Antaldys aussi avait soif, mais elle était surtout intriguée par les verres et le récipient dans lesquels elles furent servies. Lœsse remarqua l’étonnement de la jeune femme.


  — Mon père a rapporté plein de choses de l’ancien village humain. Il a gardé les manières apprises dans vos dômes. J’aime bien faire comme lui.


  Hémilya montra vite des signes de rétablissement. Elle voulut se joindre à la discussion des autres, récupérer des forces au soleil. Mais elle fut prise d’un nouveau malaise dès qu’elle eut posé les pieds à terre.


  — Laissez-moi faire, fit l’enfant d’une voix sûre. Il faut l’allonger.


  Stupéfaits, tous le regardèrent agir. Lœsse se mit à genoux, ferma les yeux, posa une main quelques centimètres au-dessus du crâne d’Hémilya, l’autre à faible distance de l’estomac de la jeune fille. Il y eut alors un phénomène surprenant: une lumière d’argent, brillante, se dégagea lentement des mains du garçon, fit le tour du corps inanimé jusqu’à le recouvrir presque entièrement. Par endroits, le rayonnement pulsait, plus loin, il y avait comme des trous opaques. Lœsse ouvrit les yeux, dirigea ses doigts vers les gouffres. Peu à peu, l’éclat argenté devint uniforme, cessa de s’agiter.


  Hémilya revint à elle, se mit à grelotter. Lœsse baissa les bras, s’étendit à ses côtés.


  — Que m’est-il arrivé? demanda Hémilya en se relevant. J’ai très froid.


  L’enfant semblait récupérer vite de cette étrange épreuve.


  — J’ai rééquilibré tes énergies, lui répondit-il. Elles auraient fini par revenir, mais je crois que vous êtes pressés de retourner chez vous alors j’ai un peu précipité les choses.


  — Mais comment fais-tu cela, petit, interrogea Ethan?


  — Je sais comment on soigne par les mains. Beaucoup des miens savent faire cela. Il y a peu de malades chez nous et les blessés guérissent vite, ceux qui ont le don viennent en aide aux autres, c’est simple.


  — Je crois que nous aurons beaucoup à apprendre d’eux, fit Ethan en souriant à Antaldys. Les hônes ont été créés à partir des humains, ils ont donc un patrimoine génétique très proche de nous, et pourtant nous ne possédons pas leurs capacités. Par certains côtés, ils nous dépassent.


  — Si je puis me permettre, coupa l’enfant en montrant du doigt Antaldys et Ethan, vous aussi avez des dispositions particulières tous les deux, mais vous commencez juste à les développer alors, vous les maîtrisez mal.


  — En tout cas, répliqua Ethan avec un sourire moqueur, si nos fameuses facultés pouvaient nous rendre invisibles pour retourner dans les dômes, cela nous éviterait une arrestation immédiate. Tu crois que je suis capable de disparaître en claquant des doigts, petit?


  — Ça, non, tu ne pourras pas le faire, répondit l’enfant en secouant négativement la tête, mais ça ne servirait à rien de toute manière. Si tu veux faire passer un message à tous, il faut que tout le monde soit conscient de ta présence et de tes paroles, mais si je t’ai bien compris, tu veux surtout contrôler la réaction de certaines personnes, c’est bien cela?


  — Exact. Mais j’y pense, ton père possédait une arme paralysante quand il a été envoyé hors des dômes. Il l’a peut-être encore? Ça pourrait être une idée intéressante pour tenir à distance nos dirigeants pendant que nous apprendrons la vérité au peuple.


  — J’ai entendu parler des armes de papa, mais je ne sais pas du tout où il les a cachées, il dit que c’est dangereux pour les enfants et son esprit fait barrage pour que je ne puisse rien lire en lui sur cela. Il faudrait que je lui vole l’information quand il ne s’y attendra pas, mais je ne suis pas certain d’y arriver!


  — Dommage, j’avais seulement l’intention de m’en servir comme moyen de persuasion. Vraiment dommage.


  Loësse haussa les épaules et laissa retomber ses bras lourdement le long de son mince corps velu.


  — Tu penses trop avec ton intelligence et pas assez avec tes intuitions. Tout au fond de toi, il y a des énergies primitives assez puissantes pour remplacer une arme. Nous autres les hônes guérissons nos malades en implorant les anges de transmettre leurs forces dans nos mains, comme je viens de le faire avec ton amie. Mais quand nos anciens sont prêts à mourir et que leurs souffrances sont trop difficiles à supporter, nos meilleurs guérisseurs adoucissent leur fin en les plongeant à intervalles réguliers dans un sommeil profond. Il leur suffit d’émettre certains sons graves prolongés en fixant le regard du mourant et celui-ci s’endort pour plusieurs heures.


  — Cela ressemble à de l’hypnose, conclut Denaëlle.


  — Oui, j’ai entendu mon père prononcer ce mot plusieurs fois.


  — Ça peut être une piste intéressante, ajouta Ethan avec enthousiasme. Endormir les personnes ayant de mauvaises intentions à notre égard le temps d’agir en toute tranquillité, la théorie me plaît bien. Seulement, aucun de nous quatre ne sait faire cela.


  — Moi, je sais faire, releva fièrement Loësse. Emmenez-moi avec vous dans les dômes et je pourrai endormir tous les gens un par un si vous me le demandez. Je vous serai très utile, j’en suis certain. Allez, s’il vous plaît, laissez-moi venir avec vous.


  Ethan hésita, sonda le regard de ses camarades.


  — Attention ! cria soudain Hémilya.


  Il était trop tard, il n’avait rien vu venir, un objet lui comprimait déjà douloureusement une vertèbre.


  — Laisse mon fils en dehors de ça, vociféra alors une voix menaçante derrière lui. La structure des dômes serait-elle devenue une passoire? Vous êtes encore beaucoup comme ça à vous être échappés?


  La pression désagréable dans son dos se dissipa, un bras lui attrapa le poignet, le tira en arrière. Ethan se retourna brusquement, tout était allé très vite. Ses yeux se rivèrent sur l’arme, pointée directement sur lui. L’homme avait un regard de dément, Ethan s’y plongea involontairement, ne put plus s’en détacher, même s’il le tenta pourtant. Jamais il n’avait ressenti cela, l’autre le vidait de quelque chose d’invisible en lui, lui glaçait le sang, le paralysait littéralement. Son cœur se mit à ralentir, ses membres se raidirent, il voulut ouvrir la bouche et crier, mais il ne se passa rien.


  — Père, lâche-le, je t’en supplie, entendit-il hurler juste à côté.


  L’homme continua pourtant, Ethan commença à défaillir, sa vue se brouilla. Alors l’enfant se rua sur son père, le bouscula.


  — Arrête, arrête, tu vas le tuer, ne cessait-il de crier.


  Il y eut alors une sorte de vibration sourde. L’arme tomba à terre en expulsant un rayon qui partit vers le ciel. Ethan s’évanouit, les autres se plaquèrent sur le sol instinctivement.


  Ethan s’éveilla doucement. La main de Loësse était posée sur son front. Il se sentait infiniment reposé, comme s’il venait de dormir de longues heures. Ce gosse était diablement laid et sentait mauvais, mais son sourire était finalement beau tellement la gentillesse s’y lisait. Ethan regarda autour de lui, il ne reconnut rien. Au-dessus de lui, à plusieurs dizaines de mètres, de longues stalactites étaient suspendues en l’air, l’endroit ressemblait à une grotte. Mais que faisait-il ici? Que lui était-il arrivé?


  — Il est réveillé, s’écria l’enfant en se retournant.


  Une seconde plus tard, Hémilya, Antaldys et Denaëlle étaient là. Ethan prit appui sur ses poignets, s’assit, trouva le sol dur, même s’il avait une paillasse sous les fesses. Puis un homme s’approcha d’eux. Ces yeux meurtriers, il s’en souvenait, tout lui revenait en mémoire! Il avait voulu le tuer, même s’il n’avait utilisé aucune arme visible pour cela! Ethan se recula, détourna le regard de son agresseur. Pourtant, l’autre lui tendit la main et lui adressa un sourire.


  — Je suis désolé, je ne voulais pas cela. Comment te sens-tu?


  — Je préfèrerais que tu t’éloignes de moi, lui répondit Ethan en s’efforçant de ne pas le regarder.


  Cet individu le terrorisait, il devait bien se l’avouer, il ressentait un profond malaise en sa présence.


  — Je suis désolé, répéta Méric. Je voulais protéger mon fils, je ne comprends pas ce qui s’est passé, je ne savais même pas que je pouvais faire cela. Je ne voulais pas être violent, je n’ai rien contrôlé, c’est ma colère qui a provoqué cette… cette… je ne sais même pas comment appeler ce qui est arrivé.


  Il parlait vite, d’un ton ému, tendit encore sa main vers Ethan avec insistance. Intrigué par ce qu’il croyait apercevoir, le jeune homme la saisit, la retourna, constata que, comme la sienne, la paume de Méric était totalement lisse, sans le moindre sillon. Cet homme ne pouvait pas être mauvais, Amaurice l’avait bien dit, chacun des treize individus possédant ce signe de modification avait le cœur et l’âme purs. Cette découverte était plutôt rassurante, mais Ethan n’était pas encore prêt à baisser la garde, les pouvoirs dont il avait usé à son encontre et l’enlèvement des filles démontraient que Méric pouvait se montrer violent quand il se sentait en danger.


  — Tes pouvoirs ne sont pas là par hasard, lui répondit-il en prenant soin d’éviter son regard direct. Nous sommes treize à posséder cette marque physique de nos différences et nous avons chacun des pouvoirs destinés à faire progresser l’humanité lorsque le retour à la vie naturelle sera effectif pour tous. Tu viens de tester le tien sur ma personne.


  Ethan montra ses mains, Antaldys tendit également les siennes. Loësse se joignit à eux, observa brièvement ses paumes imberbes et s’adressa à son père:


  — Tu vois, papa, je n’inventais pas d’histoires quand je te parlais des anges et des pouvoirs des treize humains. Regarde, vous avez tous le même signe! C’est ton destin d’aider les gens à sortir des dômes et à vivre en harmonie avec les hônes. Et c’est le mien aussi parce que je suis ton fils et que maman est une hône. En plus, moi aussi, j’ai des pouvoirs qui pourront vous être utiles.


  — Si nous sommes unis, renchérit Antaldys, nos enfants sauront vivre ensemble dans un monde libre et en paix, sans haine, ni mensonge. Moi je veux que mon fils grandisse aux côtés de ses deux parents au grand air ; toi, tu désires que Loësse et les hônes vivent sans être menacés par les humains, c’est à nous d’œuvrer pour que l’avenir ressemble à nos souhaits.


  — Papa, je suis à moitié humain, comme vous tous ici, et mon autre moitié est hône. Je n’aimerais pas vivre séparé de maman parce que je l’aime autant que toi. Le fils d’Antaldys ne connaîtra jamais sa mère et il passera toute sa vie emprisonné dans un dôme avec plein d’autres gens alors qu’on pourrait tous être ensemble dehors. Tu me dis toujours qu’il faut penser aux autres quand on fait quelque chose et ne pas être égoïste, mais si tu laisses faire cela, c’est toi qui es égoïste!


  Denaëlle ajouta son commentaire:


  — De toute manière, tu ne ferais que retarder l’échéance en ne te ralliant pas à nous. Nous avons commencé à diffuser des informations et des preuves à nos camarades avant notre sortie. Tôt ou tard, les dômes se videront de leurs habitants.


  — C’est bon, j’ai compris, s’énerva Méric. C’est d’accord, je vous aiderai. Mais laissez mon fils en dehors de cette histoire.


  — Non, papa, s’il te plaît, s’il y a des blessés, j’ai le don de soigner, je pourrai vous être utile.


  — Tu es trop jeune pour jouer au héros. Tu resteras avec ta mère, un point c’est tout.


  Le ton du père était sans appel. Le petit vint se réfugier dans ses bras et se mit à pleurer comme l’aurait fait un enfant humain capricieux.


  


  CHAPITRE IV


  — C’est incroyable, s’écria Antaldys. Tu es vraiment certain de ce que tu avances?


  — Il n’y a aucun doute, j’ai vérifié à plusieurs reprises, affirma Méric en ouvrant une armoire de ferraille rouillée. Ces vieilles radios datent de l’époque où la base était opérationnelle, Loësse les a trouvées par hasard, il y a quelques semaines, dans un caisson sous les éboulis d’un de ces bâtiments. Nous les avons toutes ramenées ici. C’est un véritable miracle, mais chacune d’elle était en parfait état de marche. Si je n’avais pas eu la chance de tomber dans le mille dès la première tentative, j’aurais très vite abandonné, car l’idée d’entendre quelqu’un parler là-dedans était inimaginable pour moi. J’ai tout de suite enregistré les voix pour garder des traces de ma découverte, au cas où cela ne se reproduirait pas. Mais depuis ce jour, sur les mêmes fréquences, des gens disent des choses. Malheureusement, je ne comprends rien à leur langage, mais comme les ondes où je capte des messages sont éloignées les unes des autres et que les prononciations diffèrent énormément, cela me laisse à penser qu’il existe d’autres groupes de survivants à plusieurs endroits sur Terre.


  — Pourtant, d’après nos ancêtres, la totalité des êtres vivants de la planète avait disparu, renchérit Ethan.


  — Ils l’ont cru. Mais ils se sont trompés.


  Méric mit en marche l’un des postes, manipula des boutons et des poussoirs. Des grésillements désagréables se firent alors entendre, évoluant tantôt vers le grave, tantôt vers l’aigu suivant la direction prise par l’aiguille des graduations.


  — Stop, cria presque Denaëlle. J’ai entendu quelque chose.


  Méric retourna en arrière. Un bruit strident s’amplifia, puis disparut, gonfla à nouveau.


  — C’est normal ça? fit-elle en interrogeant Méric du regard.


  — Je n’en sais rien, mais je n’ai jamais rien perçu de probant à cet endroit-là.


  Il reprit ses manipulations, arriva au bout de l’écran, repartit en arrière, jusqu’à environ la moitié de l’autre extrémité.


  — C’est ici que ça se passe le plus souvent. Mais bien plus tard en général, vers minuit, c’est toujours la même voix, un homme assez jeune, je crois.


  Mais il n’y avait rien, pas le moindre bruit.


  — Mon père ne ment pas, je l’ai entendu tout un tas de fois, indiqua alors Loësse en fixant Antaldys.


  Méric sourit, puis se tourna vers un autre appareil.


  — Tenez, voici un enregistrement pris sur quelques soirs d’affilée.


  Tous s’approchèrent pour mieux entendre. Le bruit était lointain, le timbre fluctuant et parfois à peine audible, mais c’était incontestablement un homme.


  — Mon dieu, c’est incroyable, extraordinaire, commenta Hémilya. Si seulement on pouvait savoir d’où ça vient et comprendre le sens de ces mots.


  — Peut-être sont-ils seulement à quelques centaines de kilomètres de nous, des milliers ou des millions de cousins lointains, qui sait? ajouta Antaldys. C’est fou, cela fait cinq siècles que nous vivons enfermés dans des dômes en croyant être les derniers humains sur Terre et nous avons aujourd’hui la preuve que nous avons des frères un peu partout.


  — Il va falloir les chercher et les trouver, fit Hémilya avec enthousiasme.


  — Je comprends tout à présent, fit Ethan d’un air pensif. Rassembler la grande chaîne des humains, c’est de cela que parlait Émarialda.


  — Il faudrait trouver un émetteur et tenter de communiquer avec eux, continua Hémilya.


  — C’est déjà fait, rétorqua Méric. Je lance régulièrement des messages, mais je n’ai aucun moyen de savoir si quelqu’un m’a entendu. Je ne parle pas leur langue et eux ne parlent pas la mienne, ça ne va pas être facile. Le mois dernier, je me suis rendu à Séverac, à la bibliothèque et dans une école, j’y ai trouvé de vieilles méthodes sur papier et des DVD pour apprendre l’anglais et l’espagnol, mais les DVD sont hors d’usage et les livres ne m’apprennent pas grand-chose sur la prononciation des mots. Je ne suis pas plus avancé.


  — Quand j’étais petite, dit Antaldys, je me souviens avoir vu des copies de vieux films réalisés du temps de l’Ancien Monde. Ça nous avait beaucoup amusées parce qu’on nous avait passé des extraits des actualités du XXe siècle, un peu partout dans le monde, commentés par des gens parlant toutes sortes de langues, avec les traductions écrites en français en bas des images. C’était toujours une curiosité de voir et d’entendre des voix d’hommes, si différentes des nôtres.


  — Je m’en souviens aussi, ajouta Denaëlle. Il faudrait récupérer ces copies et les comparer attentivement avec tes enregistrements. En retrouvant le dialecte parlé, on aurait une idée plus précise du pays ou du continent émetteur.


  — Eh bien, nous ne sommes pas arrivés au bout de nos peines, s’écria Antaldys en secouant la tête négativement. Entrer dans les dômes ne va déjà pas être facile, mais récupérer les fameux DVD ne sera guère plus simple.


  — Détrompe-toi, coupa Ethan. J’ai déjà copié les films dont tu parles, ils faisaient partie des archives que j’ai dérobées au laboratoire. Elles se trouvent à l’heure actuelle sur un disque dur, avec les autres informations, enterrées dans mon jardinet. On n’est jamais trop prudent.


  — Bien, nous rajouterons donc la récupération du disque dur à notre toute prochaine expédition, conclut Méric en regardant sa montre. Mes amis hônes vont vous prêter quelques-unes de leur paillasse pour cette nuit, elles sont bien moins confortables que les matelas des dômes, mais il faudra vous en contenter. Demain est un grand jour, alors tâchez de passer une bonne nuit.


  Tous s’apprêtaient à suivre les conseils de Méric. Le plan d’action du lendemain avait été parfaitement mis au point, du moins espéraient-ils que tout se passerait comme ils le prévoyaient. Leur premier projet avait été vite abandonné, car il serait très difficile d’annoncer la vérité à tous les habitants des deux dômes et de pouvoir ensuite contenir leur réaction. Même si tous étaient pacifistes, le risque d’émeute était grand lorsqu’ils apprendraient que rien ne les retenait plus longtemps sous les coupoles. L’appel de la liberté pourrait bien avoir des conséquences imprévisibles et surtout incontrôlables si tous se ruaient simultanément vers le souterrain. Alors ils avaient modifié leur stratégie, prévoyant de pénétrer dans le dôme des hommes à une heure où la plupart étaient occupés à leur poste de travail. Moins il y aurait de monde dans les rues, plus Méric aurait de facilité à mettre provisoirement hors d’état de nuire les hommes rencontrés sur leur chemin. Les rendre inoffensifs individuellement en les hypnotisant, aller à l’appartement d’Ethan, neutraliser Matthéas même si cette idée n’enchantait guère le jeune père, récupérer le disque dur, emporter le bébé, chercher sur l’ordinateur où vivait Mayel, le fils d’Hémilya, le prendre avec eux. En dernier lieu, ils prévoyaient de se rendre dans le bureau du Grand Conseiller et de lui laisser un long message explicatif sur la situation extérieure et l’existence non dangereuse des hônes pour les humains, l’invitant avec insistance à annoncer lui-même la grande nouvelle au peuple. Ainsi, le dirigeant aurait tout loisir de choisir le moyen de mettre au courant ses sujets, confortant son image d’homme intègre. À lui de gérer ensuite l’organisation de la sortie de tous.


  Mais une question restait en suspens: le pouvoir de Méric serait-il assez puissant pour endormir chacun des hommes susceptibles d’empêcher l’aboutissement de leurs projets?


  S’il n’y avait eu deux enfants en jeu, chacun s’accordait à penser qu’il aurait été plus simple pour le petit groupe d’humains de ne pas risquer leur liberté toute nouvelle en retournant aux dômes, et de se laisser aller à une vie agréable à l’air libre au milieu des hônes.


  Demain serait un autre jour et Antaldys et Hémilya, bien plus que les autres, espéraient réussir leur évasion définitive en ramenant avec elles leurs fils adorés.


  — Chut, taisez-vous, fit alors Méric pour couper les dernières conversations.


  Il était accroupi devant l’une des radios et réglait le son.


  — Écoutez, la voix parle.


  Chacun se tut, se rapprocha de lui à pas de loup. Antaldys mit sa main devant sa bouche, Hémilya écarquilla les yeux de stupeur, Ethan échappa une série de jurons sans retenue. C’était incroyable! La voix communiquait dans leur langue, avec un accent difficile à comprendre, mais c’était bien en français qu’il s’exprimait!


  — Nous avons reçu votre message et réussi à vous localiser approximativement. Il nous faudrait plus de renseignements sur l’endroit où vous vous trouvez et sur vos conditions de survie. J’appartiens à un groupe d’individus vivant dans une petite ville au pôle Sud, dans un endroit appelé «station d’Amundsen-Scott». Le virus n’a pas résisté au froid et nos ancêtres ont été épargnés grâce aux températures extrêmement basses de cette région. Nous sommes en contact régulier avec d’autres habitants de territoires gelés aux quatre coins du monde. Nous avons recensé les pays où il y a eu des survivants, mais jamais la France ne s’était manifestée avant votre intervention. Nous aimerions savoir par quel moyen vos ancêtres ont survécu. Ce message sera diffusé à heures régulières sur plusieurs semaines. Nous attendons votre réponse avec impatience.


  Le silence s’installa, un léger sifflement remplaça bientôt la voix. Personne n’osa parler, tous les regards étaient fixés sur le poste et la stupéfaction se lisait sur les visages. Seul Méric semblait moins surpris que les autres.


  — Je savais que ça arriverait un jour, finit-il par dire avec un sourire heureux. Il va falloir leur dire que le virus n’est plus dangereux chez nous. C’est très loin le pôle Sud, mais cela ne doit plus être un obstacle pour tous nous réunir maintenant que la planète est redevenue saine.


  — Tu vas un peu vite en besogne, rétorqua Ethan. Rien ne nous prouve que le virus a disparu partout sur Terre, peut-être existe-t-il encore plein d’endroits infestés, mais nous n’avons aucun moyen de vérifier.


  — C’est vrai, il faudrait pouvoir effectuer des relevés d’air sur chaque continent pour s’en assurer.


  — En voilà une bonne idée, fit Ethan en riant de bon cœur ! Et comment comptes-tu t’y prendre?


  — Si la chance voulait bien être de notre côté, il y aurait peut-être un moyen.


  Il fixa Antaldys et s’adressa à elle:


  — Comme je te l’ai déjà dit, j’avais découvert, lorsque j’étais employé de laboratoire, l’endroit où avaient été stockées toutes les informations secrètes concernant les activités militaires de la base ainsi que les différents programmes et projets entrepris depuis la fin du monde pour soi-disant améliorer les conditions de vie des habitants des dômes. Le décryptage des codes secrets avait été un jeu d’enfant et j’ai ainsi pu avoir accès à une foule d’informations fort intéressantes. L’un des cd-roms parlait du crash d’un ovni en Provence, de son rapatriement à la base, de sa réparation et d’expérimentations pour le faire fonctionner. Si tu savais comme je regrette de n’avoir pas prêté plus d’attention à ces documents. Je ne suis même pas certain de les avoir lus entièrement et je n’ai aucun souvenir du résultat final du projet, ni de l’endroit où il se trouve actuellement. Depuis des mois, je fouille chaque centimètre de ces bâtiments, mais je n’ai rien trouvé. Pourtant, il doit être encore là, quelque part sous terre, je le trouverai et avec lui, nous pourrons nous déplacer partout sur Terre et peut-être même dans l’espace.


  — Mais j’ai aussi entendu parler de cela, s’écria Denaëlle! Tu te souviens, Antaldys? Nous avions une dizaine d’années, la maîtresse d’école nous a fait un cours sur les grandes découvertes militaires faites ici même. Les travaux sur cet ovni étaient l’une des dernières activités secrètes de la base et la plus importante pour nos ancêtres, c’est grâce à elle que les dômes ont pu être construits. J’y ai même fait référence dans mon mémoire du grand concours l’année dernière.


  — C’est exact, lui répondit Antaldys, mais on ne nous a rien dit sur la remise en état de l’objet, la leçon concernait uniquement les inventions de métaux comme le mélécrisélénium arcanticum, je n’ai pas d’autre souvenir.


  — Nous en saurons peut-être un peu plus lorsque nous aurons récupéré mon disque dur, ajouta Ethan. Avec un peu de chance, nous y trouverons sa localisation exacte.


  — Si je puis me permettre, fit doucement Hémilya, trouver l’appareil ne sera peut-être pas le plus compliqué, il faudra aussi comprendre comment il fonctionne. En admettant, dans le meilleur des cas, que vous tombiez sur son mode d’emploi, rien ne prouve que vous parviendrez à le faire marcher.


  Tout le monde savait cela, mais les paroles d’Hémilya eurent pour effet de modérer l’enthousiasme des troupes. Le rêve risquait en effet de n’aboutir à rien de concluant, mais Méric n’abandonnerait pas son projet avant d’être certain de son échec. Il préparait déjà son matériel pour répondre au survivant du pôle Sud. Si le message reçu n’était pas un enregistrement, alors il avait une chance de pouvoir parler en direct à son interlocuteur.


  — Allo, la station d’Amundsen-Scott? Ici la France. Chez nous, le virus mortel a totalement disparu très récemment. Nous étions jusqu’à présent protégés sous des dômes, mais nous pouvons respirer à l’air libre maintenant. Nous vivons dans une ancienne base militaire située près d’une ville qui s’appelait Millau. Êtes-vous encore au bout du récepteur?


  Il y eut des grésillements, mais pas de réponse. Méric insista un peu, puis abandonna, programma un passage régulier de son discours sur les ondes.


  — Quand nous serons revenus des dômes, proposa-t-il à ses camarades, il faudra nous relayer devant cette radio pour les capter en direct.


  CHAPITRE V


  Antaldys fut prise d’un frisson qui n’avait rien à voir avec la fraîcheur matinale. Le soleil rougeoyant apparaissait à peine dans le ciel brumeux, mais sa lumière traversait déjà le dôme des femmes, emplissant la coupole d’une couleur pourpre magnifique, mais angoissante. Antaldys n’aimait pas le rouge, il lui rappelait le sang et elle détestait le sang. Il était six heures du matin.


  À ses côtés, Hémilya, Denaëlle, Méric et Ethan marchaient en silence. Juste avant leur départ, Loësse avait longtemps tenu son père dans ses bras et lui avait dit «L’ange est venu me parler cette nuit. Elle m’a dit que tout se passerait bien, mais fais bien attention quand même. Le grand rassemblement va bientôt avoir lieu. La clé est dans le chiffre cent quarante-sept».


  — Encore une énigme, avait bougonné Ethan, ce serait tellement plus simple si elle pouvait nous donner des informations directes, nous irions bien plus vite.


  Il n’y avait pas eu beaucoup de vent ces jours-ci, la trappe était accessible sans avoir à la débarrasser de tas de détritus naturels. Elle s’ouvrit sans difficulté et l’échelle métallique les mena directement à la chambre de décontamination.


  — Je ne pensais vraiment pas revenir ici un jour, fit Méric avec une pointe d’émotion dans la voix.


  Ils s’engagèrent bientôt dans le souterrain, choisirent sans hésiter la direction du dôme des hommes. Là-bas se trouvaient le fils d’Ethan et d’Antaldys ainsi que celui d’Hémilya. Quoiqu’il arrive, ils ne ressortiraient pas des dômes sans les deux petits.


  Avant de partir à la recherche de ses camarades, Ethan avait déposé la clé du souterrain derrière le radiateur de la petite pièce où il avait découvert Naël. Il n’avait pas voulu courir le risque de la perdre dans son périple ou de se la faire subtiliser.


  Il la retrouva exactement là où il l’avait cachée. Plus que quelques dizaines de mètres à parcourir. Ensuite, c’était la grande inconnue, la réussite ou la défaite.


  Quelqu’un avait dû lubrifier la lourde porte du souterrain, elle ne grinçait plus. Ethan la poussa à peine, mais suffisamment pour dresser du regard un rapide état des lieux. Deux mètres plus loin, deux hommes étaient postés, sans doute pour surveiller le retour du fugitif, mais ils semblaient bien inoffensifs. Assis le long du même arbre, leurs têtes penchant sur le côté, ils dormaient paisiblement.


  Ethan fit signe à ses camarades de le suivre. Le premier danger fut évité sans difficulté. Ils s’enfilèrent ensuite discrètement dans des rues encore désertes à cette heure-ci, les premiers travailleurs ne sortiraient pas de chez eux avant une bonne demi-heure. Les lampadaires s’éteignirent simultanément quand Ethan désigna sa maisonnette du doigt. Ils n’avaient pas rencontré âme qui vive, c’était presque trop facile.


  Depuis combien de temps était-il parti? Deux, trois jours, une semaine? Il ne savait plus très bien, mais ça n’avait guère d’importance.


  Un mince filet de lumière s’infiltra soudain sous la porte de la chambre de Matthéas. Il avait dû entendre du bruit. Une seconde plus tard, l’éleveur ouvrait de grands yeux ahuris sur ces visiteurs inattendus.


  — Ethan? C’est bien toi? Ce n’est pas possible, j’ai bien cru que tu ne reviendrais jamais, que tu étais mort. Mais qui sont ces… ces… ce sont des femmes? C’est bien ça?


  Matthéas bafouillait, mais se précipita dans les bras d’Ethan.


  — Je suis si heureux que tu sois en vie, je n’y comprends rien, mais je suis content, si tu savais!


  Ethan aussi était ravi de revoir son ami, mais desserra le premier la fougueuse étreinte. Matthéas porta alors son attention sur Méric. Mais qui était donc ce drôle de personnage, dont les traits lui rappelaient vaguement quelqu’un? Quel pouvait être l’intérêt de porter des vêtements dans un tel état de délabrement? Personne dans ce dôme ne possédait d’habits de ce genre, ils n’étaient même plus bons à jeter au recyclage! Après l’avoir longuement fixé, Matthéas fronça les sourcils.


  — C’est étrange. J’ai comme un trou de mémoire, ton visage ne m’est pas inconnu, mais je n’arrive pas à me souvenir qui tu es, pourtant j’ai une excellente mémoire d’habitude.


  — Toi, tu es Matthéas! Nous sommes allés à l’école ensemble. Moi, je suis Méric, tu te souviens maintenant?


  L’éleveur recula d’un pas, buta contre la porte derrière lui.


  — Méric, mais c’est impossible, tu es officiellement mort, il y a plusieurs années, tout le monde en a parlé, tes camarades et toi n’êtes jamais revenus d’une expédition hors du dôme. Et ces femmes, comment sont-elles arrivées là? Je dois faire un cauchemar, il n’y a rien de vrai dans tout cela, je vais bientôt me réveiller.


  Antaldys avança, tendit la main, sourit à l’homme:


  — Je suis la mère de Naël. Je suis venue prendre mon enfant, je vais vivre à l’air libre avec lui et son père.


  Hémilya prit à son tour la parole:


  — J’ai aussi un fils, je veux le récupérer et vivre dehors avec lui, comme Antaldys.


  — Mes camarades sont morts, continua Méric, mais je t’assure que moi, je suis bel et bien vivant. J’ai été blessé, mais des créatures inoffensives m’ont sauvé la vie. Il n’y a aucun danger dehors, et l’air qu’on y respire est aussi pur que celui des dômes.


  — Mais pourquoi tous ces mensongessi tes paroles sont vraies? questionna Matthéas.


  — Seul le Grand Conseiller détient la réponse, répliqua Ethan. Tu es en droit de douter de moi, mais si tu me laisses une chance, je vais te montrer toutes les preuves et tu seras obligé de me croire. Des informations capitales se trouvent ici même. Matthéas, je sais que ceci dépasse de loin tes attributions d’éleveur, mais je vais avoir besoin de toi pour deux choses. Accepteras-tu de m’aider?


  L’homme hésita, réfléchit, dansa d’un pied sur l’autre, puis tenta d’en savoir plus:


  — Cela dépendra de ta demande. De quoi s’agit-il?


  — Je vais écrire deux lettres, dont l’une au Grand Conseiller, j’aimerais que tu la lui remettes en main propre. Ensuite, il va me falloir localiser sur l’ordinateur le nom et l’adresse du père du petit Mayel. Là, ça risque d’être un peu plus compliqué, car c’est à son enlèvement que tu vas devoir procéder, si tu acceptes de marcher avec nous. Tu laisseras aussi une lettre au père de l’enfant, pour lui expliquer qu’il le reverra bientôt et qu’il est entre les mains de sa maman. Ensuite, nous repartirons, la nuit prochaine, quand nous risquerons le moins d’être repérés. En attendant, nous resterons cachés ici. Alors? Es-tu d’accord pour coopérer?


  Matthéas ne débordait pas d’enthousiasme, son regard était fuyant quand il se décida à répondre, avec un léger soupir:


  — Je vais faire de mon mieux, mais je ne vous promets rien.


  Au même instant, de petits cris se firent entendre dans la pièce d’à côté. Antaldys ne connaissait pas les lieux, mais son instinct et son ouïe l’amenèrent exactement là où se trouvait son fils.


  Une onde d’émotion la submergea lorsqu’elle aperçut le petit corps au fond dans son lit de toile. Un flot de larmes et de sanglots incontrôlables la submergea alors, il lui fallut renoncer à saisir son enfant dans cet état. Ce fut Hémilya qui s’en chargea à sa place, le temps qu’Antaldys retrouve son calme.


  Derrière eux, Méric observait Matthéas, adossé passivement au mur de la chambre, les mains dans le dos.


  Antaldys avait tant rêvé de cet instant. L’odeur de Naël, la chaleur et la douceur extrême de sa peau, c’était si bon! Et pourtant l’enfant se mit à pleurer, à se tortiller, son regard s’accrocha à celui de cette mère inconnue et s’embua soudainement. Bientôt, ce furent des hurlements stridents. Ethan s’approcha, caressa doucement la tête du petit, l’enleva avec précaution des bras d’Antaldys. Aussitôt, un sourire se dessina sur les jeunes lèvres si bien dessinées. Antaldys décela avec une douleur fulgurante l’amour infini qui unissait le père et le fils. Ce lien si précieux, Naël ne le ressentait pas pour elle, ils étaient deux inconnus l’un pour l’autre, il faudrait sans doute beaucoup de temps pour que son fils l’aime comme il aimait son père.


  Très vite, Naël se remit à crier.


  — Il a faim, c’est l’heure de son biberon, intervint Matthéas en s’adressant à Antaldys. Je vais le préparer et tu n’auras qu’à le lui donner.


  Méric fut le seul à le remarquer, mais le ton employé par l’éleveur était acerbe.


  — Bien, fit Ethan en tendant le petit être braillant à Antaldys. Je vous laisse faire plus amplement connaissance, j’ai quelques petites choses urgentes à régler.


  C’était en effet le bon moment. Lui seul connaissait l’endroit où il avait caché le disque dur renfermant tous les secrets des dômes. Malgré sa nature confiante, il n’avait jamais parlé de cela à Matthéas, ni même à ses père et frère. C’était sa seule garantie totale de ne pas avoir de mauvaise surprise.


  Il allait s’éclipser vers son jardinet quand Méric lui fit un signe discret. Ethan répondit favorablement à son geste, lui indiqua de le suivre.


  — Cet homme n’est pas fiable, prononça Méric à voix basse lorsqu’ils furent dehors. C’est un bon éleveur, mais il te ment, il a l’intention de te dénoncer au Grand Conseiller. Il était sincèrement heureux de te savoir vivant, mais j’ai senti une grande colère en lui quand Antaldys lui a annoncé qu’elle allait emmener l’enfant. Il est jaloux de toi et d’Antaldys, il veut le bébé pour lui tout seul.


  Ethan ouvrit la bouche pour répliquer, mais rien n’en sortit hormis un mot grossier.


  — C’est dans un but bien précis que tu as tenu à me ramener aux dômes, non? demanda Méric. Alors, laisse-moi agir à ma façon. Si ton éleveur ne nous aide pas de son plein gré, je vais lui forcer un peu la main, ou l’esprit si tu préfères.


  — Ne lui fais pas de mal, je t’en prie, ce n’est pas un homme mauvais.


  — Je sais, il a juste été formaté pour trahir ceux qui n’agissent pas conformément à la loi. Cet enfant lui a été confié officiellement, c’est son travail, et il est prêt à te sacrifier pour aller au bout de son devoir pour que tu ne t’enfuies pas avec ton fils. Il a une foi aveugle en son dirigeant et même s’il est tenté de croire tes paroles, il veut rester loyal envers le gouvernant.


  — Alors, laissons au Grand Conseiller le soin de préparer le retour à la vie de son peuple hors des dômes. Mais on n’en est pas encore là, il va d’abord me falloir le persuader que le moment est venu de dire adieu à nos bonnes vieilles coupoles. Le destin de tous ces gens est donc entre mes mains, si je ne suis pas suffisamment convaincant dans mon message, personne ne sortira d’ici, notre dirigeant restera sur ses positions et tous suivront à la lettre ses consignes sans jamais se rebeller.


  — Eh bien soit, s’énerva Méric. S’ils veulent tous rester enfermés et végéter durant le reste de leur vie alors que la liberté les attend, ce sera tant pis pour eux, nous aurons fait ce que nous pouvons. Nous avons un enfant à retrouver, un disque dur à rapporter avec nous, une lettre à laisser au Grand Conseiller pour tenter de lui ouvrir les yeux, ensuite, advienne que pourra! Le plus urgent pour moi est de ressortir vite de cet endroit et de retrouver l’authenticité des hônes, c’est là-bas chez moi. Le sort des habitants des dômes m’importe peu à vrai dire. C’est peut-être égoïste, mais c’est là le fond de ma pensée.


  Ethan hocha la tête, la réflexion de Méric ne l’étonnait guère finalement, une liberté de vingt années avait changé son caractère, avait rendu son côté humain plus originel, plus primitif.


  Il s’agenouilla près d’un arbuste en fleur, gratta le sol des deux mains, en sortit un boîtier plein de terre, souffla dessus, puis l’ouvrit. À l’intérieur, un sachet hermétique renfermait le fameux disque dur. La première partie du plan se déroulait comme prévu.


  Méric tenait fermement le poignet de Matthéas et son regard happait celui de l’éleveur.


  — Maintenant, dis-moi si tu as réellement l’intention de nous aider à réaliser nos plans? prononça lentement Méric.


  — Non, je ne peux pas faire cela, répondit calmement l’éleveur sans pouvoir détourner les yeux.


  — Tu nous as donc menti tout à l’heure?


  — Oui.


  — Et pourquoi refuses-tu de nous aider?


  — Parce que je dois obéissance au Grand Conseiller, comme tous les hommes du dôme. Même si je te crois, je n’ai pas le droit de le trahir. Lui prend toutes les décisions et nous obtempérons.


  — Tu nous aurais donc dénoncés à ton dirigeant sans état d’âme?


  — C’est mon devoir.


  — Bien, maintenant prenons les choses différemment. Ce n’est plus le Grand Conseiller, mais moi qui décide pour toi, je suis ton seul et uniquement guide à partir de cet instant. Tu vas oublier tout ce que cet homme t’a mis dans la tête et m’obéir à moi, uniquement à moi. Donc, comme je te le demande, tu vas enlever l’enfant, nous le ramener et remettre la lettre à ton dirigeant. Tu m’as bien compris?


  Matthéas ne répondit pas tout de suite. Méric augmenta la pression sur son poignet.


  — Tu m’as bien compris ? répéta Méric.


  — Oui, je t’obéirai, tu es mon guide. J’enlèverai l’enfant et je donnerai la lettre. Je ne te dénoncerai pas.


  — Bien. À présent, je vais compter jusqu’à dix et quand j’aurai lâché ton bras, tu auras tout oublié de notre conversation.


  Peu à peu, Méric desserra sa victime en entamant son décompte. Quand il l’eut lâché, Matthéas eut un léger soubresaut et sembla désorienté durant quelques secondes, puis son comportement redevint normal.


  Méric lui tendit alors un bout de papier avec une adresse, celle où vivait le fils d’Hémilya.


  — Quatorze, rue des moulins à vent, lut à haute voix l’éleveur. Comment vais-je m’y prendre, quel prétexte vais-je trouver pour ramener cet enfant jusqu’ici?


  — Attends un instant, je t’arrange ça. Peux-tu me donner le nom du responsable des éleveurs?


  — Bien sûr, c’est Elbert. Mes collègues et moi le rencontrons chaque trimestre pour faire le point sur nos activités.


  Méric décrocha le combiné téléphonique, mit le haut-parleur et composa le numéro cent quarante-sept, c’était celui inscrit sur l’annuaire, en prononçant chacun des chiffres.


  Hémilya bondit.


  — Cent quarante-sept, dis-tu?


  À l’autre bout, une voix répondit: «Bonjour, à qui ai-je l’honneur?»


  — Tu es bien Davel, père du petit Mayel? Moi, c’est Elbert, responsable des éleveurs. Cet après-midi, j’organise un petit goûter pour réunir tous les enfants âgés de deux à cinq ans. C’est important pour les petits d’être en contact avec ceux de leur âge avant leur entrée à l’école. Je m’occupe de tout, j’enverrai Matthéas, c’est un de mes éleveurs, chercher Mayel vers quinze heures trente et nous te le ramènerons vers dix-huit heures trente. J’espère que tu n’y vois pas d’inconvénient, ce serait vraiment bien pour Mayel.


  — Heu, hésita l’autre, je suis un peu pris de court, ce genre de sortie s’organise un peu à l’avance, non?


  — C’est exact, je m’en excuse, à vrai dire la date initialement prévue était fixée à mercredi prochain, mais l’un de nos animateurs doit subir une petite opération alors nous avons avancé le rendez-vous. Il y aura un clown, un spectacle de marionnettes et les enfants chanteront des comptines. Ce serait dommage de faire rater cela à ton fils.


  — Bon, après tout, c’est d’accord, son transiteur sera content, il pourra quitter ses fonctions avec une heure d’avance.


  — Comme ça, tout le monde sera satisfait. Tiens, tant que j’y pense, nous avons prévu quelques jeux un peu salissants, nous t’expliquerons tout cela plus tard, ce serait bien de prévoir deux ou trois tenues de rechange complètes. N’oublie pas, je t’envoie Matthéas à quinze heures trente. Bonne fin de journée à toi.


  — Merci, à toi également.


  Méric raccrocha, eut un sourire triomphant et s’adressa à Matthéas.


  — Tu vois, ça n’est pas bien compliqué, avec un peu d’imagination, tout est possible.


  Il s’approcha de lui, lui saisit le poignet et le fixa dans les yeux.


  — Quinze heures trente précises. Tu y seras, n’est-ce pas?


  — J’y serai.


  Tous ici, excepté Méric, se posaient la même question: pouvait-on faire confiance à l’éleveur? Méric avait-il réussi sa séance d’hypnose? Lui seul en avait la certitude, connaissant parfaitement la force de son pouvoir.


  — La clé du mystère est dans le chiffre cent quarante-sept, continua Hémilya. Tu te souviens, Méric? L’ange a dit cela à Loësse cette nuit.


  — Je m’en souviens, cela aurait un rapport avec le grand rassemblement. Mais c’est peut-être un hasard, c’est seulement le numéro de téléphone du père de Mayel. Pour l’instant, il vaudrait mieux nous concentrer sur le contenu de la lettre au Grand Conseiller. Tu veux bien t’en charger, Ethan?


  — On m’a toujours dit que j’étais convaincant, alors je vais tenter d’être à la hauteur de ma réputation.


  Le projet d’Ethan avait fait l’unanimité. Si tout se passait comme prévu, le Grand Conseiller aurait la lettre entre les mains vers vingt heures et les fugitifs seraient sur le point de reprendre le chemin vers la liberté. À ce moment-là, la plupart des travailleurs auraient quitté leur poste et seraient déjà rentrés chez eux, moins il y aurait de monde dans les rues, moins ils auraient de chances de se faire remarquer.


  La réaction du dirigeant au message était totalement imprévisible. Au mieux, il se donnerait un temps de la réflexion et finirait par suivre la voix de la raison s’il était assez humain pour cela; au pire, il partirait à nouveau en chasse s’il pensait avoir une chance de mettre une bonne fois pour toutes hors d’état de nuire ses ennemis afin de continuer à manipuler le peuple en toute impunité.


  Quinze heures trente-cinq, Matthéas avait quitté la maison depuis vingt minutes, Hémilya piaffait d’impatience derrière la fenêtre et Antaldys s’émerveillait d’avoir obtenu les premiers sourires de Naël. Elle avait trouvé, dans une chambre, un sac assez grand pour y loger tous les habits du bébé pour les deux prochaines années. Dans une autre besace, elle avait casé l’entier stock de couches et les boîtes de lait maternisé. Le tout ne tiendrait pas éternellement, il lui faudrait trouver des solutions alternatives quand il n’y aurait plus rien et cette idée l’angoissait déjà. Mais une autre pensée l’inquiétait encore plus: ils avaient eu beaucoup de chance de parvenir jusqu’à la maison d’Ethan sans encombre, mais il serait bien plus difficile de passer inaperçus avec un bébé et un petit garçon, tout en essayant de cacher l’apparence physique de deux femmes.


  — Les voilà, hurla soudain Hémilya.


  La porte s’ouvrit. Le garçonnet s’arrêta sur le seuil, regarda autour de lui sans comprendre ce qu’il faisait là, se retourna vers Matthéas, indécis.


  — Avance un peu, Mayel, fit doucement l’éleveur en le poussant légèrement d’un doigt dans le dos.


  Le petit garçon vit alors Hémilya.


  — C’est qui? demanda-t-il d’une voix fluette. Il est bizarre, lui, regarde ses cheveux.


  La réflexion innocente de l’enfant provoqua un éclat de rire instantané et général.


  — On ne dit pas lui, mais elle, expliqua Matthéas. Elle s’appelle Hémilya et c’est ta maman.


  Mayel sourit à Hémilya, s’approcha de la jeune femme accroupie, toucha sa longue chevelure brune.


  — Pourquoi tu pleures? interrogea-t-il. Et c’est quoi, une maman?


  — Je pleure parce que je suis heureuse de te voir, et être ta maman, cela veut dire que tu es mon petit garçon, tu as grandi ici, dans mon ventre.


  Le petit Mayel secoua la tête en faisant la moue.


  — Je suis le petit garçon de papa, je veux voir mon papa.


  Les regards inquiets se croisèrent.


  — Viens avec moi, coupa Matthéas, je vais te montrer des jouets qui vont beaucoup te plaire et ensuite tu pourras manger du gâteau.


  L’éleveur avait du métier, les enfants se sentaient naturellement en sécurité avec lui. Mayel suivit sans réticence Matthéas dans la chambre de Naël, le vit avec émerveillement sortir d’un placard une caisse remplie de jouets. Bientôt, tous deux se retrouvèrent dans le jardin. D’un signe discret, l’éleveur invita Hémilya à les accompagner. Matthéas avait raison, le jeu était un moyen idéal d’apprivoiser ce fils étranger.


  Matthéas regarda sa montre, il était vingt heures précises. Méric avait bien insisté, il devait remettre la lettre au Grand Conseiller à vingt heures. Cet homme ne décidait plus pour lui, c’était Méric, le guide.


  Il frappa trois coups discrets. Presque aussitôt, la porte s’ouvrit, laissant apparaître l’imposante carrure du dirigeant.


  — J’espère que c’est important, parce que je n’aime pas qu’on vienne me déranger chez moi à une heure pareille.


  L’homme était visiblement de mauvaise humeur, mais Matthéas n’était pas impressionné. Il tendit l’enveloppe.


  — J’ai trouvé cela dans ma boîte aux lettres tout à l’heure. Il y avait une autre enveloppe à mon intention, écrite par Ethan. Il me disait juste de te faire passer ce message.


  — C’est bien, Matthéas, tu as bien fait. Tu as vu Ethan? Tu lui as parlé? Tu sais où il est actuellement?


  — Non, Grand Conseiller, il n’est pas venu me parler. C’est étrange qu’il ait disparu comme cela, surtout avec un bébé à la maison.


  — Tu as lu cette lettre?


  — Non, Grand Conseiller, je ne me serais pas permis, elle vous était adressée personnellement.


  C’était là un demi-mensonge, car Ethan lui avait fait part du contenu du message.


  — Je peux partir maintenant? J’ai profité d’une visite de mon père pour venir te porter cette missive, mais il ne pourra pas rester longtemps. Je dois m’occuper de Naël.


  Matthéas se trouva assez concluant dans sa menterie, lui qui détestait s’écarter de la vérité.


  — C’est bon, tu peux y aller, je passerai chez toi au besoin. Merci, tu es un bon citoyen.


  L’éleveur tira sa révérence et disparut d’un bon pas. Il avait une autre lettre à transmettre. Ethan avait téléphoné au père de Mayel pour s’excuser du retard, mais l’autre commençait à s’inquiéter. Il lui restait donc à déposer dans la boîte prévue à cet effet une petite explication écrite du devenir de l’enfant, accompagnée d’un double du courrier adressé au dirigeant. Une copie du film réalisé par Antaldys lors de sa première sortie hors des dômes serait également glissée dans l’enveloppe comme pièce à conviction.


  Matthéas avait sur lui une dizaine d’autres reproductions de ce périple extérieur. Au hasard, quelques-uns parmi les habitants des dômes auraient la surprise de découvrir ces images extraordinaires. Méric et Ethan avaient mis cette idée au point afin de pousser les gens à se poser des questions, à interroger le Grand Conseiller sur la vérité et sur ses intentions. Si ce dernier se sentait acculé, peut-être ouvrirait-il officiellement les portes des dômes et offrirait-il la liberté à son peuple? Matthéas avait bien envie, lui aussi, de goûter à cette autre vie, il était surtout extrêmement malheureux à l’idée de quitter Naël pour toujours. Cet enfant, il s’y était attaché, sans doute plus que ne l’y obligeaient ses fonctions.


  Matthéas avait parfaitement réagi aux ordres sous hypnose de Méric. Il avait accompli toutes les tâches commandées avec autant de dévouement qu’il le faisait auparavant envers le Grand Conseiller. C’était une belle réussite pour Méric, mais ce dernier ressentait une certaine culpabilité à laisser les choses en l’état.


  Antaldys tenait Naël serré dans ses bras, avait enfilé des vêtements d’homme et cachait son visage sous une capuche pour tenter de passer inaperçue. Matthéas s’approcha d’elle, Naël tendit les bras vers lui en gazouillant. Méric ressentit la douleur qui perçait le cœur de l’éleveur.


  Alors Méric vint vers l’homme, saisit son poignet et accrocha son regard, puis s’adressa à lui:


  — Tu es un homme libre à présent. Dans ta tête, nul guide ou Grand Conseiller ne doit décider à ta place. Tu dois discerner toi-même le bien du mal et agir en fonction de ta raison et des sentiments personnels. Ton dirigeant t’a menti, comme à nous tous, la vie dans ces dômes n’a plus aucune raison d’être. Tout le monde devra le comprendre un jour ou l’autre et être le seul maître de lui-même. Maintenant, je vais compter jusqu’à dix et cette fois-ci, tu devras te souvenir de notre conversation. Ensuite, tu seras libre de ton destin.


  Méric commença son décompte. Tous le regardaient avec impatience et attendaient le signal pour prendre le départ, tout était prêt pour cela.


  Matthéas revint à lui, Naël se tortillait et pleurnichait pour le rejoindre.


  — Je viens avec vous, plus rien ne me retient ici. Et puis ce bébé a autant besoin de moi que j’ai besoin de lui. Je ne peux pas lui dire adieu, ni même au revoir.


  — Alors, dépêche-toi, tu as cinq minutes pour emporter avec toi ce dont tu auras besoin.


  Matthéas prit juste un papier et un crayon, griffonna un mot pour son père, le laissa au milieu de la table.


  — Je n’ai besoin de rien pour l’instant, ajouta-t-il avec un sourire apaisé. Quand les dômes seront libres, je viendrai chercher mes affaires.


  Puis il regarda intensément Méric, lui sourit amicalement et ajouta:


  — Par contre, si nous voulons avoir une chance de ne pas trop nous faire remarquer, il serait temps, Méric, que tu enfiles des vêtements propres et neufs. Ceux-ci sont vraiment affreux.


  — Ils ont au moins le mérite de m’avoir tenu chaud durant ces dix dernières années, répliqua Méric, piqué au vif. J’ai fait ce que j’ai pu avec ce que j’ai trouvé!


  Cinq minutes plus tard, Méric avait enfilé une chemise de chanvre bleu clair et un pantalon en excellent état, à sa taille puisque Matthéas et lui étaient de carrure quasiment identique. Un bref coup d’œil dans un miroir lui renvoya l’image d’un homme de fort belle allure, dont il ne put s’empêcher d’être fier.


  Six adultes presque accolés, dont certains portaient des sacs visiblement lourds, d’autres ayant le visage dissimulé par des capuches et les vêtements alourdis de fardeaux remuants, ce n’était pas le meilleur moyen de passer inaperçu pour arpenter les rues du dôme. Hormis quelques babillages discrets, le silence régnait au sein du groupe avançant à vive allure.


  Trois rues encore, trois longues avenues bordées de maisonnettes et d’appartements. Le jour tombait, les lumières commençaient à s’allumer un peu partout, la plupart des gens s’affairaient chez eux à leurs occupations personnelles. Un homme les croisa pourtant, les regarda curieusement, se retourna, mais continua son chemin.


  La pharmacie était située une rue plus loin et de là venait le danger potentiel, car le commerce crachait ses clients venant de partout, à toute heure du jour ou de la nuit.


  Au coin du boulevard suivant, un individu marchait dans leur direction. Hémilya, Denaëlle et Antaldys courbèrent un peu plus la tête. Mayel s’était endormi dans les bras d’Hémilya mais le poids de l’enfant lui brisait les épaules et le dos. Hémilya n’aurait jamais cru qu’un garçonnet de deux ans et demi soit déjà si grand et si lourd. Pourtant, elle continua d’avancer. Instinctivement, Matthéas et Ethan passèrent devant.


  Arriva le moment où ils croisèrent l’homme.


  — Non, pitié, pas cela, murmura Ethan en regardant sur le côté.


  Mais l’autre l’avait vu, s’était arrêté, le fixait intensément, le regard étonné.


  — C’est bien toi, mon frère? Je m’inquiétais beaucoup pour toi, tu es toujours absent de ton domicile ces jours-ci, tu laisses ton enfant seul avec Matthéas et j’entends de folles histoires sur toi depuis quelques jours. On m’a dit que tu avais perdu la tête et que tu avais tenté plusieurs fois de forcer la porte du souterrain. Ils ont dû mettre des gardes devant l’entrée pour t’arrêter si tu recommences. Où te cachais-tu donc et qui sont ces gens avec toi ?


  — Ce serait trop long à t’expliquer. Tu comprendras tout très bientôt, nous nous reverrons dans d’autres circonstances, mais nous sommes pressés, laisse-nous passer, je t’en prie.


  Mayel choisit cet instant pour s’éveiller en prononçant le nom de son père. Les mouvements vifs de l’enfant ajoutaient encore au fardeau d’Hémilya. N’y tenant plus, la jeune mère finit par le déposer par terre. Dans un mouvement involontaire, sa capuche se trouva rejetée en arrière. Le frère d’Ethan remarqua d’abord le garçonnet.


  — Mais qui est donc cet enfant et que fais-tu avec lui? Je veux des explications.


  Puis son regard se posa sur Hémilya avant qu’elle n’ait eu le temps de cacher à nouveau son visage. De surprise, le jeune homme étouffa une exclamation derrière sa main.


  — Une femme? Mais que se passe-t-il donc ici?


  D’un mouvement, il repoussa brusquement les capuches d’Antaldys et de Denaëlle, découvrit leurs traits, recula d’un pas.


  — Tu es devenu complètement fou, mon frère. Comment ces femmes sont-elles entrées ici et où allez-vous avec ton fils et ce petit garçon?


  Ethan allait répondre quand Méric s’interposa, saisit le poignet de Néros et le fixa intensément dans les yeux.


  — S’il te plaît, Méric, c’est mon frère, modère-toi avec lui, geignit Ethan.


  Méric ignora les suppliques de son ami, s’adressa à Néros:


  — Ta conscience va tout oublier de notre rencontre, quand je desserrerai ton poignet, tu continueras ton chemin et si l’on t’interroge, tu n’auras vu personne ce soir, ni ton frère, ni femme, ni enfant. Tu te souviendras de tout ce qui s’est passé de cette journée, excepté les dix dernières minutes et les dix prochaines. As-tu compris mes paroles? Que t’ai-je dit?


  Néros répondit d’un ton monocorde, le regard fixé dans celui de Méric.


  — Je n’ai rencontré personne ce soir. Tout a été normal dans cette journée, je ne sais rien si l’on m’interroge.


  — Bien, à présent je vais te lâcher, tu vas aller là où tu devais aller, sans te retourner, comme s’il ne s’était rien passé.


  Méric desserra doucement son étreinte. Néros resta plusieurs secondes sans réagir, puis il partit sans rien dire, d’un pas un peu trop raide pour être naturel. Ethan le regarda s’en aller, le cœur serré, le reverrait-il un jour?


  — Assez de temps perdu, fit Méric d’un ton tranchant.


  Tous se remirent en marche, il restait deux rues à parcourir, cinq minutes environ avant de sortir de cette prison oppressante. Matthéas prit Mayel dans ses bras, cela eut pour effet de calmer les pleurs du petit et d’alléger Hémilya. Le groupe avança à nouveau en silence. Chaque pas était un pas de gagné vers la liberté.


  L’ultime avenue s’arrêtait là. Sur leur droite, un agréable petit square fleurissait le quartier. Ses deux bancs étaient libres, ce qui n’avait rien d’étonnant ; la nuit était complètement tombée maintenant, les réverbères venaient de s’allumer simultanément et un rayon de lune précoce venait éclairer le haut des buissons.


  La porte du souterrain était tout à fait visible, presque en face d’eux. Mais il y avait un molosse de chaque côté, et cette fois-ci, ils étaient tout à fait éveillés, en pleine possession de leurs moyens. De là où ils étaient, Méric et les autres étaient encore invisibles des gardiens.


  — Nous y sommes, commenta Denaëlle. Le plus dur reste à faire. Quelqu’un a une idée?


  — Nous avons peu de choix, conclut Ethan. Moi, je suis recherché, il ne reste que toi, Méric et toi, Matthéas. Aucun de vous ne représente un danger pour ces deux hommes.


  — Alors, allons-y tous les deux, fit Matthéas. Ayons l’air décontractés et faisons comme si nous cherchions un renseignement.


  — Hum, on les a certainement prévenus de se méfier de tout. Mais bon, ce n’est pas en restant ici à discuter que la porte s’ouvrira miraculeusement. Tu as toujours la clé, Ethan?


  Ethan l’avait, mais il vérifia tout de même. Il encouragea les deux hommes d’une tape sur l’épaule.


  — Arrêtez-vous là, n’allez pas plus loin.


  Le grand chauve habillé de noir qui s’adressait à Matthéas lui faisait impérativement signe de stopper leur avancée. Ils étaient bien éloignés d’une centaine de pas.


  — Je ne t’ai jamais vu, toi, qui es-tu et que veux-tu? demanda l’homme d’un ton méfiant en scrutant Méric.


  Celui-ci ne répondit pas, c’est vrai qu’à l’époque où il vivait ici, tout le monde se connaissait plus ou moins. Même si l’on ne mettait pas un nom sur chaque tête, il était difficile de ne pas croiser régulièrement plusieurs fois par semaine, au gré de ses obligations ou loisirs, tous les habitants des dômes encore en activité. Voir un visage nouveau devait effectivement être surprenant pour le garde. Méric lança un coup d’œil à Matthéas, qui prit aussitôt la parole à sa place:


  — Excuse-moi, l’ami, fit Matthéas, nous cherchons la rue de l’imprimerie et nous ne trouvons personne pour nous aider.


  — Je n’en sais rien, moi, vous n’avez qu’à demander à la pharmacie. Retournez d’où vous venez.


  Méric souffla à Matthéas qu’il lui fallait encore s’approcher pour parvenir à hypnotiser les gardes. Matthéas s’adressa au second homme:


  — Ah, je n’y avais pas pensé, mais vous, peut-être savez-vous où se trouve cette rue?


  L’autre eut l’air étonné. Méric en profita pour avancer imperceptiblement.


  — Prenez l’avenue de l’automobile, bougonna l’autre en pointant son index devant lui. Au bout, tournez à droite, puis à gauche, elle fait l’angle de la rue des armes à feu.


  — Vous n’auriez pas un crayon pour que je note ça? Ma mémoire n’est pas infaillible.


  — Et votre copain, il n’a pas de mémoire non plus? La pharmacie, vous connaissez? Alors, allez leur demander.


  — Ah, votre solidarité fait plaisir à voir, s’énerva Matthéas, je me plaindrai au Grand Conseiller.


  — Nous agissons justement sur ses ordres, répliqua le grand chauve. Disparaissez d’ici ou je le préviens immédiatement.


  Le gardien mit la main à sa poche, en sortit un talkie-walkie et l’agita pour impressionner les deux importuns.


  Matthéas regarda Méric avec désespoir. La dernière ligne droite avant la liberté se présentait mal.


  À ce moment-là, le ciel leur vint en aide. Un miracle? Le hasard? Ils ne le surent jamais. De l’intérieur des dômes, on n’entendait jamais rien des bruits extérieurs, même lorsque la pluie tombait dru. Cela était dû à l’épaisse structure des coupoles. Pourtant, alors que personne ne s’y attendait, un phénomène inattendu se produisit. C’était le premier orage de cette fin de printemps, il leur avait semblé percevoir de lointains éclairs tout à l’heure. Brutalement, le ciel se fendit en deux, juste au-dessus de leur tête et la foudre s’abattit à la verticale. En un instant, tout devint blanc, une déflagration vint claquer douloureusement dans leurs oreilles. Cela s’était déjà produit, il n’y avait aucun risque, mais c’était particulièrement impressionnant.


  — Vite, on leur saute dessus, cria Méric.


  L’électricité s’était coupée, ils n’y voyaient plus rien, mais ils avaient peu de temps pour agir, car ce genre d’inconvénient ne durait jamais plus de cinq minutes, dans le pire des cas.


  — Je vous ordonne de rester où vous êtes, hurla l’un des gardiens, paniqué.


  Mal lui en prit, car le son de sa voix guida Méric et Matthéas directement sur les deux hommes.


  — J’en tiens un, rugit Méric. Occupe-toi de l’autre.


  La lumière revint très vite, une toute petite minute plus tard. Matthéas n’avait pas gagné la partie contre son adversaire. Ce dernier lui avait échappé et s’enfuyait à toutes jambes en criant des mots inaudibles dans son talkie-walkie.


  — Vite, Ethan, hurla Matthéas, c’est le moment, ouvre la porte.


  Les trois femmes s’étaient réfugiées avec Ethan et les garçonnets dans le jardinet de l’ultime maisonnette de la dernière rue avant le square. Le muret mesurait cinquante centimètres de haut, l’enjamber fut un jeu d’enfant.


  En quelques secondes, le groupe se trouva devant l’entrée du souterrain, Ethan s’activant fébrilement à introduire la clé dans l’orifice. Ses mains tremblaient, ils y étaient presque, il devait se calmer. Les deux petits n’arrêtaient pas de pleurer depuis l’éclair, l’orage les avait terrifiés et les jeunes mères peinaient à les apaiser.


  Seul Méric restait serein. Ethan, d’un coup d’œil, vit le second garde tomber à terre. Méric le rattrapa, lui posa doucement la tête sur le sol, puis rejoignit ses amis devant la porte du souterrain enfin grande ouverte.


  — Ne t’inquiète pas, je ne lui ai pas fait de mal, je l’ai juste endormi, ça va beaucoup plus vite que le travail sur le subconscient.


  Ethan referma la porte, poussa un soupir de soulagement en regardant devant lui. Ce grand couloir sombre et humide, presque familier, lui semblait accueillant aujourd’hui.


  — Ça y est, nous y sommes arrivés. Grâce à toi, Méric, notre mission a été un succès. Je crois que je peux te remercier, au nom de toutes et de tous.


  — Je vous laisserai m’aduler lorsque j’aurai retrouvé ma grotte. Avec l’orage qui gronde au-dessus de nous, il ne faudra pas compter sur la lune pour nous éclairer. Nous allons être confrontés à deux nouveaux problèmes, la pluie et le noir.


  — Pour la lumière, coupa Denaëlle, j’ai ce qu’il faut, mes deux lampes de poche devraient nous suffire si les ampoules ne lâchent pas. Et pour l’orage, je ne sais pas où il en est actuellement, mais quand la foudre est tombée, il ne pleuvait pas encore. C’est peut-être un orage sec?


  — Peu importe qu’il pleuve ou pas, ajouta Ethan, les combinaisons nous protègeront de l’humidité.


  — Nous, oui, répliqua pertinemment Hémilya, mais pas eux.


  Elle désigna du menton Naël dont les yeux pleins de larmes cherchaient le réconfort d’Ethan, et son fils qui se tenait les oreilles des deux mains en se cachant entre les jambes de Matthéas.


  — Nous les protégerons comme nous le pourrons, finit par conclure Méric en haussant les épaules, après un moment de silence général. Ne perdons plus de temps, allons aux cabines de décontamination, nous improviserons pour la suite.


  Il y eut des bruits sourds, comme des vibrations dans le sol. Des personnes venaient dans leur direction, couraient, leur souffle résonnait dans le souterrain.


  — Stop, cria soudain une voix féminine.


  Il y eut un écho, puis deux ombres débouchèrent devant eux et s’arrêtèrent à une dizaine de pas.


  — Merde, fit Ethan, stupéfait. Elles sont armées.


  En effet, chacune pointait un fusil droit devant elle, ils étaient visés. L’une s’adressa à l’autre:


  — On nous avait parlé d’un homme et de trois femmes. Qu’est-ce qu’on fait des deux autres hommes et des enfants?


  — Eh bien, obtint-elle comme réponse, moi, je m’occupe de raccompagner les dames chez nous, et toi, tu fais de même avec les hommes et les enfants puisque ce sont des garçons.


  Antaldys, saisie de colère, brandit son bébé en avant, et hurla:


  — Tu serais prête à tirer sur un bébé? Parce que cet enfant, c’est le mien, c’est mon fils, je l’ai senti grandir en moi pendant neuf mois, j’ai risqué ma vie pour le récupérer, et maintenant qu’il est enfin à moi, tu voudrais à nouveau me l’enlever? Alors, tire, montre à la Grande Conseillère comme tu es une bonne citoyenne, obéis jusqu’au bout. Allez, tue cet enfant et tue-moi ensuite.


  Hémilya imita son geste, même si elle porta moins haut son fils.


  — Et toi, tu n’auras qu’à en faire autant avec cet enfant. C’est le mien, celui qu’on m’a obligé à porter et à donner aux hommes. Je ne veux plus vivre sans lui, alors si après tous mes efforts pour retrouver la chair de ma chair, je dois être séparée de lui encore une fois, je vous demande de m’ôter la vie tout de suite.


  — Ces armes ne tuent pas, elles sont seulement paralysantes, répliqua l’une des femmes sans se laisser apitoyer. Au pire, elles peuvent blesser, mais nous sommes seulement là pour vous ramener dans les dômes. Je vais prévenir notre dirigeante que nous vous avons retrouvés et nous attendrons jusqu’à ce que quelqu’un vienne chercher les hommes et les enfants.


  — Jamais je ne retournerai dans cette prison, surtout sans mon fils, autant vous le dire tout de suite, proclama Antaldys avec une lueur de haine dans le regard.


  — C’est pour votre bien que nous vous ramenons chez vous, continua l’autre. Je ne sais comme cela est arrivé, mais vous avez perdu la raison, vous n’irez pas loin dehors, les combinaisons ont de l’air pour seulement quelques heures et vous mourrez très vite. Alors, soyez raisonnables et laissez-nous vous raccompagner chez vous.


  Ethan se fraya un passage entre ses deux amies.


  — Allons, cessons tout de suite cette mascarade. Hier, à cette heure-ci, nous étions encore dehors, où croyez-vous que nous nous soyons échappés, Antaldys, Denaëlle, Hémilya et moi pendant tous ces jours? Nous ne sommes certainement pas restés dans ce souterrain, ho que non! Il nous a suffi d’ouvrir cette trappe là-haut, et de respirer le bon air pur. De l’autre côté, il y a la liberté, les virus ne sont plus mortels pour personne depuis des décennies et on continue à nous faire croire des balivernes. Et si l’on vous apportait la preuve de cette vérité, vous continueriez à rester de votre plein gré à vous engluer dans une existence décidée pour vous à l’avance? Vous n’auriez pas envie d’aller sentir le parfum naturel du vent et de la pluie? Eh bien, moi, je l’ai fait et elles aussi, et nous y retournerons coûte que coûte.


  L’une des filles fit mine de baisser son arme, mais l’autre la rappela à l’ordre.


  — Ne te laisse pas embobiner, elle nous avait prévenues qu’ils pouvaient être convaincants. S’ils vont dehors, ils vont mourir et notre devoir est de les ramener chez eux.


  — Ils ont parlé de preuve, et si tout cela était vrai? Laissons-leur une chance de démontrer…


  — C’est pas vrai! Ils vont réussir à t’avoir, reprends tes esprits!


  De cette seconde d’inattention, de mésentente, Ethan et Matthéas, sans s’être concertés, tirèrent aussitôt parti. Un regard suffit, d’un geste, ils s’emparèrent des armes et du talkie-walkie, presque trop facilement.


  — Eh bien, vous voyez que vous n’avez pas toujours besoin de moi, ironisa Méric. Vous vous débrouillez déjà comme des hommes libres!


  Les deux femmes restèrent décontenancées, la peur se lisait sur leur visage même si la lumière émanant des vieux murs du souterrain était très faible.


  — Si nous leur proposions de nous suivre? suggéra Denaëlle. Ce serait la meilleure façon de leur prouver notre bonne foi.


  Méric réfléchit.


  — J’ai une meilleure idée. Emmenons-en une, seulement une, juste le temps de lui donner un aperçu de l’autre face du monde. Quand elle constatera qu’aucun virus ne l’a tuée, renvoyons-la retrouver sa copine. Libre à elles, ensuite, de décider de leur vie, d’aller expliquer la vérité aux autres ou de continuer à croire que nous sommes fous de vouloir vivre dehors.


  — Et laquelle emmènerons-nous? interrogea Antaldys


  — La moins crédule évidemment. L’autre n’aura qu’à patienter bien au chaud dans la petite pièce en attendant que sa camarade vienne lui apprendre la nouvelle. Nous inviterons nous-mêmes votre dirigeante à nous rejoindre prendre un bon bol d’air grâce à ce talkie-walkie et notre amie lui dira un petit mot personnellement. Cela lui fera sans doute grand plaisir, n’est-ce pas?


  Le ton ironique de Méric n’était pas franchement rassurant pour les deux filles, mais on ne leur laissa pas le choix. L’une fut emmenée dans la pièce de réception des bébés, l’autre fut dirigée en première ligne vers la salle de décontamination.


  — Ah, tu faisais plus la fière avec une arme à la main, s’esclaffa Méric.


  — Je vous en prie, je ne veux pas mourir, si je dois sortir, je veux au moins mettre une combinaison.


  Méric rit de plus belle.


  — Mais comment pourras-tu vérifier la qualité de l’air si tu ne le respires pas à pleins poumons?


  — Vous êtes fous, si les virus n’étaient plus dangereux, nos dirigeants n’auraient aucune raison de nous garder plus longtemps sous les dômes. Laissez-moi rentrer, je ne veux pas mourir, répéta la fille d’un ton suppliant.


  — Ils continuent de vous diriger à leur gré en laissant les choses en l’état. Tout deviendrait bien plus compliqué à contrôler s’ils vous apprenaient la vérité et vous lâchaient dans la nature. Mais je ne suis plus vraiment concerné par tout ça, cela fait vingt ans que je vis hors des dômes au sein d’une communauté pas tout à fait humaine et que tu me croies ou non, ne me fait ni chaud ni froid. Je vais y retourner, un point c’est tout, je n’ai plus rien à faire dans votre monde faussé.


  La fille le regarda, incrédule.


  — Alors pourquoi es-tu en train d’enfiler une tenue protectrice si tu dis la vérité? De quoi as-tu peur?


  — De la pluie, petite idiote. Nous avons de la route avant de parvenir jusqu’à l’ancienne base et avec ce fichu orage, nous arriverons trempés si nous ne mettons rien d’imperméable sur le dos. Toi, tu te contenteras de prendre quelques bouffées d’air et quand tu constateras que tu es toujours en vie, tu nous débarrasseras le plancher, alors si tu te mouilles un peu, ça n’a pas d’importance.


  Il y avait assez de combinaisons pour tout le monde. Ethan sortit un couteau de son sac. La jeune femme se recula d’un pas, buta contre Matthéas, lui écrasa un pied.


  — C’est bon, il ne va pas te découper en morceaux, se moqua gentiment l’éleveur.


  Ethan sectionna deux tenues pour les séparer de leurs casques encombrants, puis en entoura délicatement Naël et Mayel.


  — Allons-y maintenant, préconisa Ethan, nous avons assez perdu de temps comme ça. Je passe en premier, la fille s’intercalera entre moi et Matthéas. Cette échelle est un peu raide, alors soyez prudents, surtout avec les enfants et les valises dans les bras.


  


  CHAPITRE VI


  Un véritable déluge avait dû s’abattre ici, car le sol était détrempé et de longues rigoles s’écoulaient bruyamment au gré des dénivellations. Une légère bruine tombait encore, mais c’était surtout le vent qui était désagréable.


  Quand la trappe s’était ouverte, c’est-à-dire moins d’une minute plus tôt, la jeune femme avait instinctivement retenu sa respiration. Mais elle ne résista pas longtemps. Bien malgré elle, il lui fallut remplir ses poumons. Une horrible grimace déforma aussitôt son visage, elle s’attendait visiblement à mourir d’une seconde à l’autre. Puis elle prit une nouvelle bouffée d’air. Tout le monde l’observait, certains avec ironie, d’autres avec pitié.


  Il ne se passa rien. La pluie cessa. Au-dessus d’eux, les nuages s’enfuyaient et commençaient à laisser apparaître une multitude d’étoiles. Les secondes s’écoulèrent, la lune surgit, pleine, blanche, majestueuse.


  Méric, le premier, laissa tomber sa combinaison à ses pieds. Il s’approcha de la fille et s’adressa à elle d’un sourire plein de bonté en lui prenant la main. De son autre main, il souleva le joli menton pointu de la jeune femme, l’invitant à observer le ciel.


  — Tu as déjà vu quelque chose d’aussi sublime? Et cet air que tu respires, sens-tu qu’il t’emporte vers la mort?


  Elle secoua imperceptiblement la tête. Non, le froid vif pénétrant dans sa gorge ne lui faisait aucun mal, c’était même grisant de se dire que si elle avait dû mourir, ce serait déjà fait. On lui avait dit que la fin serait instantanée si elle respirait un jour autre chose que l’air des dômes. Pourtant, cela faisait plusieurs minutes que sa poitrine se soulevait régulièrement, et à part une fumée chaude sortant de sa bouche à chaque expiration, elle ne ressentait rien d’anormal dans son corps. Sauf peut-être son cœur, il battait étrangement vite quand cet homme s’adressait à elle en plongeant ses yeux dans les siens. Un instant plus tôt, elle avait encore peur de lui, mais depuis qu’ils étaient là, sous la lueur blanche de la lune, c’était comme si elle avait une autre personne en face d’elle. Le danger de l’homme était sans doute là, dans son effet terriblement attractif. Elle avait envie de prolonger indéfiniment cet instant, c’était incompréhensible, mais elle ne s’était jamais sentie aussi heureuse de sa vie.


  Les autres observaient passivement Méric, se demandant où il voulait en venir avec la fille. Ethan, tout particulièrement, s’impatientait de rejoindre la grotte des hônes et de se réchauffer près d’un bon feu de bois. Pourquoi Méric ne renvoyait-il pas immédiatement sa prisonnière dans le souterrain? L’expérience devait durer deux ou trois minutes, c’était largement suffisant pour lui prouver qu’il n’y avait plus aucun virus mortel. Pourtant, Méric parlementait toujours.


  — Au fait, comment t’appelles-tu, lui demanda-t-il d’une voix très douce, profitant du clair de lune pour glisser le bleu de ses yeux dans le regard noisette et subjugué de la demoiselle aux longs cheveux noirs, sagement disciplinés dans une queue de cheval.


  — Akéna.


  Méric, d’un geste précis, décrocha la pince qui retenait la chevelure et s’amusa à ramener quelques mèches vers l’avant.


  — Eh bien, voilà une autre Akéna, bien plus jolie. On ne t’a jamais dit que tu étais une très belle jeune femme?


  Akéna ne répondit pas, secoua à peine la tête. La lune et les étoiles disparurent à nouveau sous les nuages. Une nuit noire envahit à nouveau le paysage, tout disparut. Denaëlle chercha une lampe de poche dans son sac, tarda à la trouver.


  — Il serait temps d’y aller, lança timidement Hémilya. Les enfants vont prendre froid.


  Ils ne virent pas l’étrange scène se déroulant tout près d’eux. Méric venait de prendre dans ses mains le visage d’Akéna et de déposer lentement ses lèvres sur les siennes.


  — Dis-moi que tu reviendras, lui murmura-t-il en caressant sa joue d’un revers de doigt.


  Un filet de lumière se dirigea vers le sol, puis vint vers eux. Méric s’éloigna d’Akéna.


  — Tu n’as jamais été aussi vivante qu’à cet instant, dit-il pour être entendu de tous. Annonce-le vite à toutes les femmes, une nouvelle vie vous attend.


  La lune et les étoiles s’invitèrent encore une fois, affublant chacun d’ombres fantomatiques se projetant dans les herbages gorgés d’eau.


  — Vas-y maintenant, et reviens-moi, nous avons plein de belles choses à partager, continua-t-il tout bas, juste à son intention.


  Elle voulut prononcer un «oui», mais aucun son ne sortit de sa bouche, elle était bouleversée par les derniers évènements. Oui, elle allait retourner dans son dôme, mais pas pour longtemps, elle reviendrait vers lui, elle s’en fit la promesse.


  La chance était avec eux, l’astre lunaire éclairait suffisamment leur chemin et les vieux bâtiments de la base leur apparaissaient de plus en plus près. À une centaine de mètres, les barbelés séparant le monde des humains et celui des hônes, se dressaient comme une ultime barrière avant la liberté définitive.


  Méric n’avait pas dit un mot depuis la fermeture de la trappe des dômes. Matthéas, lui, ne cessait de poser des questions sur les hônes, le sujet semblait l’intriguer. Méric entendit distraitement Antaldys lui parler de leur odeur désagréable et de leur intelligence limitée, mais aussi de leurs dons pour soulager les douleurs et transmettre ou lire les pensées en posant leur paume sur le front de leur interlocuteur. Il écouta vaguement Hémilya se demander comment ils allaient s’y prendre pour organiser leurs nouvelles existences au quotidien hors des dômes, pour que son fils ait un avenir et ne manque de rien.


  Méric n’avait pas envie de prendre part à leurs conversations. Il frissonnait, mais ce n’était pas de froid. Une étrange langueur s’était emparée de lui. Il regardait le sol en mettant un pied devant l’autre dans la boue et pourtant ses yeux voyaient les traits d’une femme, le vent s’évertuait à rafraîchir son visage et pourtant le souvenir si proche de lèvres chaudes sur les siennes le réchauffait tout entier. Elle n’avait rien tenté contre son approche, était-ce encore là le pouvoir de son regard? Il n’avait pas voulu l’hypnotiser, il n’avait rien voulu d’ailleurs, cela s’était fait tout seul, sans raison. Il ne comprenait rien à tout cela, mais parler aurait brisé le charme, l’aurait forcé à penser à autre chose qu’à elle et cela il ne le voulait pas. Était-ce cela l’amour? Était-ce pour échapper à ce délicieux et grisant sentiment que les hommes et les femmes s’étaient séparés cinq siècles plus tôt? La douleur serait-elle aussi intense si elle ne revenait pas?


  — Tu ne dis rien ? l’interrogea Ethan. Tu as l’air soucieux, pourtant tout s’est bien passé même si les dernières heures ont été éprouvantes. Nous avons remporté là une belle victoire, en partie grâce à toi d’ailleurs, tu ne trouves pas?


  — Remporter une bataille n’est pas gagner la guerre, répliqua-t-il d’un ton las. Nous aurons gagné quand il n’y aura plus personne dans les dômes.


  Ethan fut étonné par la réponse et le ton de son ami.


  — Alors là, tu m’épates. J’avais cru comprendre que tu te fichais complètement du sort des habitants des dômes. Tu me l’as très clairement dit au moment où je récupérais mon disque dur.


  — Hum, bougonna Méric, j’ai peut-être dit ça, c’est possible. Mais bon, ce n’est pas interdit de changer d’avis.


  C’était là un mensonge, il n’avait absolument pas changé d’avis. Il avait juste une terrible envie de revoir celle dont il ignorait encore l’existence quelques heures plus tôt, la belle Akéna. C’était à cause de la lune, elle avait lancé sur lui une sorte de magie en éclairant de ses rayons la finesse de la peau, la noirceur des cheveux d’Akéna, en l’incitant à goûter sa bouche.


  Antaldys s’était imaginé que tout serait simple et merveilleux dès le jour où elle retrouverait Naël. Bien sûr, elle n’était pas seule, Denaëlle était à ses côtés et Matthéas la secondait avec beaucoup de professionnalisme, mais les conditions spartiates dans lesquelles elle vivait au milieu des hônes étaient loin d’être idylliques. Elle ne disposait d’aucune intimité, dormait, quand elle y parvenait, avec Naël dans les bras, dans un coin de grotte où un tas d’herbes sèches leur servait de matelas. Antaldys, Denaëlle et Hémilya se regroupaient chaque soir non loin d’un feu de bois dont la chaleur s’éteignait bien avant la fin de la nuit. De couverture, il n’y avait point, alors les jeunes mères entouraient leurs fils de leurs vêtements les plus chauds quand il commençait à faire un peu frais sur le matin. Le petit Mayel montrait de nombreux signes de nervosité, pleurait beaucoup et réclamait souvent son père. Ce changement de vie, la présence des trois femmes, dont une mère inconnue, le perturbait énormément et Hémilya ne réussissait guère à apaiser son enfant. Le jour, Matthéas parvenait plus facilement à calmer les angoisses du garçonnet, sans doute parce qu’il était un homme et que le petit avait passé les deux premières années de sa vie au milieu d’autres hommes. Mais la nuit, Matthéas quittait les femmes et rejoignait Méric et Ethan, alors Mayel tardait à s’endormir et ses nuits étaient entrecoupées de cauchemars.


  Le quatrième soir, Matthéas proposa d’emmener Mayel avec lui et de s’en occuper jusqu’au lendemain matin. L’expérience fut parfaitement concluante, le sommeil des femmes en fut bien meilleur et celui de l’enfant se passa beaucoup plus sereinement. Hémilya en fut affectée, mais comprit qu’il faudrait sans doute beaucoup de temps et une patience à toute épreuve pour apprivoiser son fils.


  Les femmes hônes les observaient d’assez loin, à d’autres endroits de la grotte où elles passaient la nuit entre elles, leurs petits serrés contre elles. À Antaldys qui s’étonnait de voir les hommes hônes s’éclipser tous les soirs, Méric avait expliqué que les hommes dormaient entre eux dans une grotte voisine et retrouvaient leurs compagnes seulement dans le courant de la journée. D’après Hémilya, l’épaisseur de leurs poils protégeait les hônes du froid, c’était un net avantage. L’absence d’eau courante ne semblait pas les gêner non plus, leur odeur insupportable était sans doute la conséquence de leur manque d’hygiène.


  Trois fois par jour, les femmes apportaient aux humains des fruits et des légumes, mais mangeaient loin d’elles, sans cesser de les observer pourtant. Ces offrandes étaient là un signe d’hospitalité fort généreux, mais Antaldys, Denaëlle et Hémilya étouffaient dans ce manque de confort et le fait d’être épiées à chacun de leurs faits et gestes les dérangeait de plus en plus, même si la curiosité des hônes n’était en rien hostile.


  Fort heureusement, si l’eau courante n’était pas présente dans la grotte, les anciens laboratoires situés sous les bâtiments de la base en étaient équipés et fonctionnaient encore actuellement dans deux pièces. Méric avait dû effectuer quelques bricolages de fortune, mais était parvenu sans trop de difficultés à remettre en état une douche au quatrième niveau et un lavabo situé non loin. Ce confort indéniable l’avait incité à transformer une toute petite partie de cet immense laboratoire en ce qu’il appelait ses «appartements». Il s’était promis qu’un jour, il amènerait l’eau courante jusque dans la grotte, mais c’était là un travail titanesque. Procéder à des réparations de fortune à partir d’un réseau existant était une chose, mais trouver des dizaines de mètres de tuyauterie en bon état et les raccorder solidement à son rafistolage d’amateur en était une autre. Il remettait sans cesse son projet à plus tard, encouragé par le fait que les hônes avaient toujours vécu sans le confort moderne et n’en étaient pas malheureux pour cela.


  Il y avait des cours d’eau un peu partout, non loin de la grotte, et les hônes rapportaient chaque jour les quantités d’eau dont ils avaient besoin dans des jattes de terre pour leur consommation courante. Méric, lui, buvait la même eau qu’eux, mais n’avait jamais pu se résoudre à se laver dans l’eau gelée et aux yeux de tous. Il s’était débarrassé de beaucoup de ses anciennes habitudes mais pas de celle d’une bonne douche chaude et solitaire avant d’aller se coucher. De bon cœur, il proposa à Antaldys, Hémilya et Denaëlle de partager ce luxe, ce qu’elles acceptèrent avec soulagement, s’imaginant fort peu effectuer leur toilette quotidienne et celles des enfants à la rivière. Si elles avaient pu également partager ces locaux pour y dormir, cela aurait été idéal, mais le reste de cet étage, essentiellement constitué de vivariums, de plans de travail mesurant plusieurs mètres de long sur lesquels étaient encore entreposés de vieux microscopes, des tubes et des éprouvettes, aurait engagé des travaux beaucoup trop lourds pour y accueillir rapidement les trois femmes. Par contre, elles avaient repéré, au troisième niveau, d’anciens bureaux sales et poussiéreux, encombrés d’équipements de secrétariat de poids raisonnable. Elles se mirent donc rapidement au travail pour vider et nettoyer les lieux afin de quitter au plus vite la grotte des hônes. Par chance, l’électricité fonctionnait encore et les vieux radiateurs, même rouillés, étaient en état de marche après avoir été décrassés.


  Matthéas se dévoua souvent pour garder les enfants pendant que les trois femmes s’activaient à remettre à neuf les anciens bureaux de la base. Mais à chaque occasion, il s’échappait de la grotte pour aller découvrir la nature. Son sens de l’observation fut vite attiré par la présence, à l’orée de la forêt, de petits animaux herbivores paisibles, mais plutôt farouches à son approche. Bien rôtis sur un feu de bois, voilà qui ferait sans doute une agréable source de protéines. Alors il se donna pour mission de confectionner un arc et des flèches suffisamment acérées pour tuer. Il n’y avait aucune certitude que le goût de ces bêtes soit à la hauteur de ses attentes, mais cela valait le coup d’essayer, car ils n’avaient pas avalé la moindre viande depuis leur sortie des dômes et Matthéas craignait des carences d’ici peu s’il ne trouvait pas de solution pour varier leur nourriture uniquement végétarienne.


  Quant à Ethan et Méric, ils passaient leurs journées et leurs soirées dans les «appartements» de Méric, à chercher des informations intéressantes dans le disque dur d’Ethan. Méric était persuadé d’y trouver les références exactes de l’endroit où se trouvait le vaisseau extraterrestre et les explications sur son mode de fonctionnement. C’était là, selon lui, le seul moyen de faire disparaître la barrière des distances et de rassembler tous les êtres humains de la Terre dans un de ces pays ou sur une de ces îles superbes qu’il avait autrefois aimé visiter dans ses voyages virtuels.


  Depuis le jour où il avait reçu le premier message radio des survivants du pôle Nord, il n’avait cessé de fouiller dans les décombres des bâtiments, mais il y avait toutes les chances pour que l’engin se trouve enterré dans une zone impossible à dénicher si l’on n’avait un plan précis pour y parvenir. Le disque dur d’Ethan y faisait forcément référence, mais il y avait des centaines de pages correspondant à chaque DVD et la valeur de cinq cents DVD à passer en revue. Cela risquait de prendre des semaines.


  — À mon humble avis, remarqua Ethan, cette information a dû être retranscrite durant les premières décennies après la construction des dômes. Car l’intérêt pour le sujet a dû s’amoindrir pour carrément disparaître quand les hommes et les femmes ont compris qu’ils ne retourneraient jamais à l’air libre.


  — Hum, il faut bien commencer par quelque chose, alors allons-y pour le premier siècle.


  Une nouvelle copie du disque dur fut enregistrée sur l’un des ordinateurs de Méric et les deux hommes entamèrent ardemment leur recherche, de jour comme de nuit, s’endormant souvent sur leur clavier. Loësse vint souvent leur apporter de la nourriture et des nouvelles d’en haut…


  Le septième matin, Matthéas déclara que son arc et ses flèches étaient opérationnels. Antaldys le remplaça dans ses fonctions d’éleveur et il partit en quête de nourriture fraîche. Son retour fut triomphal, il n’avait pas tué une bête, mais six. Intrigués par l’étrange butin de l’humain, les hônes le suivirent depuis l’entrée dans la grotte jusqu’à ce qu’il dépose les dépouilles aux pieds d’Antaldys, un large sourire aux lèvres. Surprise et dégoûtée par le sang qui dégoulinait d’un des cadavres, la jeune fille poussa un cri, ce qui fit reculer une dizaine de curieux parmi les hônes.


  Matthéas adorait cuisiner depuis son enfance, mais il se trouvait là devant un genre d’aliment totalement inconnu pour lui, les rats et les araignées étant la seule viande disponible dans les dômes. Hormis le fait que le résultat de sa chasse possédait quatre pattes et des poils, la ressemblance avec un rongeur nourricier était inexistante. La plupart du temps, on pouvait se procurer de la viande de rat géant sous forme de ragoûts prêts à cuisiner, mais lui préférait de loin acquérir des bêtes entières, plus jeunes, dont le goût était plus fin. Certes, ce genre de mets s’obtenait difficilement, car on abattait les rats avant l’âge adulte seulement s’ils étaient gravement blessés, ce qui arrivait rarement. Quand ils atteignaient moins de cinquante centimètres de long, ils étaient proposés aux amateurs dans leur intégralité juste après leur mise à mort. Fort heureusement pour lui, quand un tel cas se présentait, peu de personnes étaient intéressées pour les récupérer, les gens éprouvaient souvent de la répulsion quand ils se trouvaient en face d’un animal mort. Matthéas avait eu l’occasion de mitonner du jeune rat trois fois dans sa vie, c’était peu, mais il avait pris grand plaisir à cuisiner un délicieux repas d’après un vieux livre de recettes emprunté à la bibliothèque, comme s’il s’était agi d’un rôti de porc de l’ancien temps.


  Les animaux tués aujourd’hui n’avaient évidemment rien à voir avec un de ces rongeurs, mais la taille était approximativement identique, du moins pour le plus gros. Il procèderait donc de la même manière pour la préparation. Sous l’œil attentif et étonné des hônes et de ses amies, du petit Mayel aussi, Matthéas demanda à Loësse de tenir une bête par la tête, puis saisit son inséparable couteau de poche, incisa la bête à hauteur des épaules et tira sur la peau jusqu’aux pattes. En quelques secondes, l’animal se retrouva à nu.


  — Pose la peau par ici, s’il te plaît, je trouverai bien une utilité à ces poils plus tard.


  Puis, il ouvrit le ventre en deux et retira les entrailles à pleines mains. Dire qu’il n’éprouva pas de dégoût aurait été faux, mais l’envie de se nourrir d’un bon morceau de chair animale était plus forte que tout, il n’en pouvait plus des légumes et des fruits, il avait toujours faim depuis sa sortie des dômes, rien ne le rassasiait jamais si bien que la viande.


  Matthéas enfonça ensuite une flèche d’un bout à l’autre de la victime, puis une seconde pour s’assurer que le bois ne cèderait pas sous le poids et passa la pièce de viande au-dessus des flammes bienfaisantes d’un feu fraîchement réactivé. Une odeur appétissante se répandit bientôt, couvrant à peine l’effluve massif des hônes se pressant autour de lui.


  Durant une grosse demi-heure, il tourna, retourna sa proie au-dessus du brasier. Quel doux parfum! Pendant la cuisson, Matthéas réclama une grosse pierre plate pour y déposer ensuite sa pitance. Loësse, fier de participer à des tâches nouvelles, lui en dénicha une tout à fait correcte un peu plus loin dans la grotte. L’éleveur, accroupi, y déposa sa pièce de viande, tenta d’en découper quelques morceaux, mais se brûla les doigts sous les rires des femmes. Il fallut donc attendre un peu avant de procéder à la dégustation. Les hônes, eux, l’observaient toujours sans bouger. Enfin, il fut possible d’atteindre quelques morceaux en surface. Matthéas piqua une part sur la pointe de son couteau, puis goûta sa première bouchée, ferma les yeux pour mieux profiter de cet instant.


  — Alors? interrogea Antaldys.


  — C’est tout bonnement délicieux, mais indescriptible. Je n’ai jamais rien mangé de tel. Tiens, goûte, tu verras par toi-même.


  Il lui tendit le reste de son bout de viande et découpa une vingtaine de quartiers charnus dans la bête, les étendit sur la pierre.


  — Ah, mais c’est excellent! s’exclama Antaldys. Je retire toutes mes moqueries, Matthéas, ton idée de chasser ces animaux sauvages était géniale.


  — L’instant est mémorable, nous sommes les premiers humains depuis cinq siècles à consommer de la viande naturelle.


  Se relevant, il saisit une tranche du bout des doigts et la tendit à un hône, au hasard. L’autre le regarda sans comprendre, recula d’un pas. Mais son voisin le plus proche tendit la main à sa place, se saisit de l’offrande et la mit à sa bouche. De grosses dents déchaussées, jaunes et irrégulières apparurent à Matthéas, gâchant à l’homme un peu de son plaisir. Les hônes émirent alors des sons étranges en regardant leur semblable imiter les humains.


  — Hône, hône, prononça la créature en montrant de ses doigts velus les bouts de viande étalés sur le caillou.


  Matthéas s’écarta pour leur laisser l’accès libre. Loësse, n’y tenant plus, se servit d’un geste prompt.


  Un autre adulte montra des signes d’hésitation puis finit par s’approcher et goûter lui aussi cette nourriture inhabituelle. Une femme hône vint le rejoindre, puis une deuxième. Bientôt, il n’y eut plus rien sur la pierre.


  Alors Matthéas prit un second animal, en mit la dépouille dans les mains de l’hône le plus hardi et le guida dans les mêmes gestes de préparation qu’il avait effectués une heure plus tôt. L’apprenti cuisinier se montra un peu gauche, mais parvint à un résultat satisfaisant.


  Exceptionnellement, Ethan et Méric les rejoignirent pour le repas du midi et découvrirent l’agréable surprise. Pour la première fois depuis l’arrivée des humains dans cette grotte, les deux races ne se contentèrent pas de cohabiter en s’observant de loin, mais se réunirent naturellement pour partager un festin bien mérité. Cela fit chaud au cœur de Méric. L’homme regarda Antaldys et, entre deux bouchées, s’adressa à elle:


  — Je regrette d’avoir douté de vous le jour où vous êtes arrivées. J’avais tellement peur que la cœxistence avec les hônes se termine mal pour eux. La bonté n’existe peut-être pas chez tous nos pairs, mais je suis plein d’espoir pour l’avenir quand je vois comment évoluent les choses ici.


  À cet instant, comme cela se produisait si souvent depuis une semaine, le souvenir de la belle Akéna vint troubler ses pensées. Les traits de son visage s’effaçaient peu à peu, et pourtant Méric faisait des efforts surhumains pour ne rien oublier de celle qui affolait encore les battements de son cœur.


  — Ah, si seulement nous trouvions le moyen de réunir tous les habitants de la planète, continua Ethan. Cela fait sept jours que nous cherchons sans relâche et que ce fichu disque dur continue de ne rien nous révéler.


  — À propos, fit Loësse en s’essuyant grossièrement la bouche de son avant-bras, l’ange est revenu cette nuit. Elle m’a encore parlé du chiffre clé qui permettra le rapprochement de tous les peuples survivants, le cent quarante-sept.


  — Ah, ça suffit mon fils, s’énerva Méric, ton ange ne pourrait-elle pas, pour une fois dire les choses clairement? D’où sort-il ce chiffre? Si elle nous indiquait où le trouver et ce qu’il signifie, ça irait beaucoup plus vite.


  — Je le lui ai demandé, elle a dit que vous étiez sur la bonne voie, il se trouve dans le disque dur.


  — Eh bien, voilà une bonne chose, seulement avec les milliers de pages et de documents qu’il contient, nous ne sommes pas au bout de nos peines. Et à la moindre inattention, nous risquons de passer à côté de quelque chose d’important.


  — Mais il y a des pages à ces documents? interrogea Loësse.


  — Pas sur toutes, mais sur beaucoup, c’est vrai.


  — Alors si c’était moi, je commencerais par chercher tout ce qu’il y a dans les pages cent quarante-sept de chaque cd-rom.


  — Mais c’est une idée très intelligente ça, s’exclama Ethan en se levant. Nous aurions dû procéder de cette façon depuis le premier jour et nous aurions déjà trouvé, c’est presque sûr. Retournons-y tout de suite.


  — Tant que j’y pense, ajouta l’enfant, l’ange m’a dit qu’elle viendrait très bientôt te parler, Ethan. Tu auras besoin de son aide.


  — Encore une énigme à résoudre, grogna Méric. Vas-y si ça te chante Ethan, moi je fais d’abord honneur à ce délicieux repas. Je commence à saturer de toutes ces heures passées derrière l’écran, sans voir le jour.


  Une femme hône s’approcha de lui, posa tendrement sa main sur son front. Méric ferma les yeux, puis eut le même geste envers elle.


  — Maman s’inquiète pour toi, commenta Loësse, tu n’as pas passé de temps avec elle depuis que tu es revenu des dômes.


  Méric eut un sourire triste.


  — Elle ne sait pas pour l’autre femme, continua le petit, je ne lui ai rien dit, ce serait trop dur pour elle, mais elle ne comprend pas.


  Les autres le regardèrent avec surprise, de quelle femme parlait donc le fils de Méric?


  Il fallut seulement une heure à Ethan pour découvrir le secret du chiffre cent quarante-sept.


  — Ah, ça y est, je crois que je tiens quelque chose, s’écria-t-il en couvrant un bâillement sonore de son camarade qui venait à peine de le rejoindre.


  Il s’approcha de l’écran pour mieux voir, posa son index sur le titre. Méric glissa son siège jusqu’à lui, oubliant sa fatigue passagère en une seconde.


  Le numéro de page apparaissait clairement en haut à droite: cent quarante-sept. Cet extrait du disque dur correspondait en fait au premier DVD réalisé et datait de deux mille vingt-quatre. Ethan l’avait pourtant déjà consulté, mais pas assez attentivement de toute évidence.


  Cette année-là, quand les hommes eurent réglé leur organisation quotidienne au sein de leur dôme, une expédition dans les bâtiments de la base fut organisée afin de récupérer un maximum de documents sous toutes leurs formes, avant que le temps ne détruise tout. Le hasard avait fait que deux hommes parmi les survivants avaient travaillé sur la «réparation» de l’ovni et sur l’étude de son fonctionnement. Ces deux-là partirent eux-mêmes à la recherche des documents officiels, prirent des photographies de l’objet et notèrent l’endroit exact où il se trouvait. D’après leurs témoignages et les dossiers secrets découverts, les parties extérieures endommagées avaient été remplacées, après des mois de travaux, par un alliage des métaux les plus solides connus sur Terre et des débris retrouvés aux abords du crash.


  Au début de l’année deux mille vingt et un, l’aéronef était prêt à affronter des vitesses vertigineuses, mais la frustration des scientifiques était grande, car aucun n’avait découvert comment il était capable de se déplacer.


  Lors de l’accident, l’engin avait été retrouvé sans pilote. Y pénétrer n’avait posé aucune difficulté, car il suffisait de s’en approcher à quelques centimètres pour qu’une ouverture apparaisse. À hauteur d’homme, une sorte de hublot faisait le tour de l’objet et devait laisser passer la clarté extérieure, quand il y en avait, sur une hauteur de trente centimètres. Juste au-dessous, un tableau de bord transparent, d’une largeur de cinquante centimètres sur une longueur d’un mètre cinquante, de vingt centimètres d’épaisseur, était composé d’un alignement de grands signes incompréhensibles, sur cinq rangées. Quand on en approchait la main, des lumières de différentes couleurs s’activaient, mais il ne se passait rien d’autre. Hormis cela, l’appareil était totalement vide.


  Le mois précédent les signes précurseurs de la fin du monde, il avait été officiellement décidé d’abandonner le projet de faire fonctionner un jour l’ovni. Quelques petits mètres à peine sous leurs pieds, sous le hangar numéro quatorze, situé à l’ouest de la base, une entrée menait au chantier où il devait encore se trouver.


  Sur le DVD, des dizaines de pages relataient en détail les travaux effectués à partir de l’ovni. Certains avaient permis des avancées prodigieuses, notamment la découverte du mélécrisélénium arcanticum sans lequel les dômes n’auraient jamais pu voir le jour. Mais l’abandon officiel de l’autre projet, le plus important pour Méric, était de mauvais augure. L’enthousiasme d’Ethan s’éteignait lui aussi.


  — Tous ces mois d’espoir pour rien, commenta Méric en fin de lecture. Si une équipe de scientifiques chevronnés n’a pas trouvé la moindre piste pour faire fonctionner cet objet au bout de quatre années de recherches, ça ne va pas nous servir à grand-chose de le retrouver.


  Ethan se leva, arpenta la pièce, les mains derrière le dos.


  — Il doit bien y avoir une solution.


  — Hum, à en croire votre ange, il y en a une, sinon elle ne harcèlerait pas Loësse toutes les nuits, à moins que mon fils ne soit fou.


  — Cet enfant est parfaitement sain d’esprit. Jusqu’à présent, les paroles prononcées à travers lui par Émarialda se sont toujours révélées exactes, alors gardons espoir et allons inspecter le hangar quatorze.


  Sur les seize entrepôts de la base, seuls cinq ne s’étaient pas encore effondrés. Par chance, le numéro quatorze avait encore un toit. Méric y avait déjà mis les pieds dans ses premières explorations, mais il ne s’y était pas attardé, car hormis un avion en pièces détachées, il n’avait rien trouvé d’utile. La curiosité l’avait bien poussé jusqu’à une porte de ferraille rouillée, c’était en fait l’entrée d’un ascenseur, comme il y en avait des dizaines dans les bâtiments de la base. Méric ne s’était même pas posé la question de son fonctionnement éventuel, il ne tenait pas à se retrouver coincé dans un endroit inconnu à cette époque. Aujourd’hui, cette question, il se la posait très clairement, mais un problème de taille les attendait. L’ouverture de l’ascenseur se fit automatiquement ; en cela, au moins, il était encore actif. Méric y entra seul, car si les choses tournaient mal, il resterait suffisamment de monde en haut pour lui venir en aide. Deux boutons poussoirs se trouvaient devant lui, il en pressa un au hasard. Il ne se passa rien, le second ne réagit pas non plus. Il renouvela l’opération plusieurs fois, mais rien ne se passa.


  — Il doit bien y avoir un escalier par ici.


  Mais il n’y en avait pas, du moins leurs recherches se révélèrent-elles infructueuses.


  — Eh bien ! voilà, conclut Hémilya, l’aventure s’arrête là, je crois.


  — S’il te plaît, tais-toi, s’énerva Méric.


  L’homme se tourna alors vers Loësse.


  — Alors, petit génie, c’est le moment de nous sortir une bonne idée. Si ton ange tient à la réunification des peuples, ce n’est pas avec une de ces énigmes qu’elle nous aidera. Nous avons trouvé le chiffre cent quarante-sept, nous savons où se trouve l’ovni et pourtant c’est l’impasse. Alors, demande-lui des informations précises ou bien tout sera fini, je suis prêt à baisser les bras définitivement.


  Le petit se contenta de hausser les épaules, il n’avait pas de solution.


  Deux jours passèrent, le moral des hommes était à zéro, mais ce n’était rien face à celui d’Antaldys. La jeune mère se trouvait devant un problème insoluble, le manque imminent de lait maternisé. Mais le plus insupportable était le manque imminent de lait maternisé. Dès son arrivée, Antaldys avait tenté d’anticiper l’inévitable difficulté en donnant le sein à Naël. Malheureusement, il ne s’était rien passé, elle n’avait pas de lait. La jeune mère avait renouvelé l’expérience à plusieurs reprises, sans succès. Elle ne comprenait pas la raison de ce phénomène, mais la peur de l’avenir était encore plus forte que la culpabilité de ne pas pouvoir nourrir naturellement son enfant. Le bébé, de solide constitution et de bonne composition, s’était habitué sans difficulté à boire des biberons à peine tiédis par les flambées de la grotte et dont l’eau venait directement de la rivière. Mais Antaldys venait d’ouvrir sa dernière boîte de lait, il fallait dès à présent trouver une solution de remplacement, car l’enfant de cinq mois était bien trop jeune pour consommer des aliments solides. Elle avait bien pensé à quelque chose, mais l’idée la dégoûtait profondément et elle l’avait repoussée jusqu’à aujourd’hui.


  Cette femme hône, là-bas, au fond de la grotte, donnait le sein à son enfant devant les autres. La scène la fit grimacer, mais elle ne détourna pas les yeux, cette fois-ci. Elle se força à voir la situation de façon positive. La créature était avant tout une mère, comme elle, avait engendré un bébé, très laid certes, mais un bébé quand même. Leurs corps étaient couverts de poils et leur odeur était nauséabonde, mais ces seins auxquels s’accrochait le petit monstre étaient pleins de lait, sans doute proche de celui d’une humaine.


  Comment lui faire comprendre, comment lui demander de faire un peu don d’elle-même? Comment ne pas vomir si elle voyait son fils à elle, s’agripper à une mamelle velue et puante? Naël dormait paisiblement à ses côtés, depuis bientôt deux heures, sur une simple paillasse d’herbes sèches. Elle hésita, avança la main vers son enfant, la retira, s’approcha à nouveau, puis se mit à genoux, ferma les yeux en soupirant, prit doucement le petit corps dans ses bras et se leva.


  De ses yeux sans intelligence, la femme hône vit Antaldys s’approcher, ne bougea pas. Elle était assise sur le sol, son nourrisson émettait des petits sons aigus en tétant. Antaldys vint vers elle, ne sut que faire, eut très envie de repartir d’où elle venait, mais n’en fit rien.


  L’autre se leva, la regarda fixement. Puis elle tendit son enfant à un hône, peut-être le père, se dit Antaldys. Une main noirâtre se posa alors sur son front, elle se laissa faire, pensa très fort à l’image de son fils sur un sein hône. Elle eut la curieuse impression de sacrifier Naël tout en lui offrant la chance de ne pas mourir de faim.


  La créature continua de la dévisager, pencha la tête sur le côté, puis posa sa paume sur le front de Naël encore endormi. Se produisit alors une chose étrange. L’enfant ouvrit ses magnifiques yeux bleus emplis d’innocence, sourit à la femme hône et lui tendit les bras en gazouillant.


  Une folle pensée traversa soudain l’esprit d’Antaldys: cette mère venait de demander à Naël s’il acceptait de la choisir comme nourrice et le bébé, par son comportement, l’y autorisait.


  La maman hône regarda à nouveau Antaldys. Celle-ci cessa de se poser des questions, tendit son fils à l’autre mère. C’est alors que l’homme hône intervint. D’un geste rapide, il glissa l’enfant qu’il tenait dans ses bras dans ceux d’Antaldys. Surprise, cette dernière faillit échapper le petit corps monstrueux, ne put retenir un cri. C’était immonde, même ce bébé hône puait! Mais elle comprit que cet échange était indispensable, c’était peut-être aussi difficile pour eux d’accepter les humains. Alors elle fit un effort considérable, garda le petit être contre elle en essayant de neutraliser sa répulsion. La taille et le poids des deux bébés étaient équivalents, ils devaient donc avoir à peu près le même âge. Ce nourrisson était nettement moins poilu qu’un adulte, par endroits on voyait même sa peau. Si l’odeur n’avait été si désagréable, l’expérience aurait pu être intéressante.


  Levant les yeux vers l’autre mère, elle vit alors l’image qui la hantait depuis plusieurs jours. Naël n’alla pas instinctivement vers le sein offert ; à cinq mois, il avait déjà perdu ce geste naturel d’un nourrisson envers sa mère. Mais la femme hône sut y faire, l’amena doucement, presque tendrement, à goûter son lait salvateur.


  Quelques minutes après ce rapprochement improbable, Naël saisissait un sein à pleines mains et le suçotait ardemment. Antaldys eut envie de pleurer, mais pas de désespoir, seulement d’émotion, car cette femme hône faisait là un geste de solidarité d’une valeur inestimable. Antaldys n’était pas certaine d’être venue en aide à une hône si la situation avait été inversée. Ces créatures n’étaient pas intelligentes, mais elles étaient généreuses. Elle comprit alors la réaction de Méric à leur arrivée dans cette grotte. Il connaissait les hônes et vouloir sauver cette race de la cruauté des humains était tout à son honneur. Antaldys n’aurait pas imaginé penser cela un jour, mais elle se sentit inférieure aux hônes. Elle était plus intelligente qu’eux, mais c’est justement cette intelligence qui avait rendu les humains égoïstes, méprisants à l’égard des êtres qu’ils jugeaient insignifiants. Antaldys, en regardant cette femme hône donner son lait à un enfant d’une autre race, se sentit à la fois honteuse et admirative, et son écœurement disparut d’un coup.


  Naël, involontairement, venait de rapprocher symboliquement la race des humains de celle des hônes et Antaldys se promit ce jour-là de tout faire pour mieux les connaître et apprendre à partager leurs connaissances mutuelles.


  


  CHAPITRE VII


  Ethan était à peine endormi quand Émarialda vint à lui. Ses paupières étaient closes et pourtant il la vit, juste au-dessus de lui. Ses cheveux scintillaient, un halo blanc l’illuminait tout entière : qu’elle était belle! Elle lui tendit la main, lui parla:


  — Viens, Ethan, souviens-toi de nos premiers voyages. Laisse ton corps et suis-moi.


  Ce fut facile, cependant, il avait essayé de faire cela sans elle et jamais il n’y était parvenu. Mais quand il tenait sa main, tout devenait simple.


  La nuit était noire et pourtant il voyait comme en plein jour, derrière, devant, dessous, sur les côtés, sa vision n’avait pas de limite. Émarialda se détacha de lui, il vola seul, car il vola, sans ailes, mais il vola, plus léger que l’air. Elle était devant lui, elle s’arrêta au-dessus du hangar numéro quatorze et désigna le sol de son index.


  — Regarde au-delà du matériel. Tu peux voir sous ce toit, tu peux le traverser comme tu as traversé la rivière, souviens-toi.


  Il se retrouva devant l’ascenseur défectueux.


  — Tu n’as pas besoin de cela pour descendre sous la terre, continua-t-elle. Ta pensée peut t’amener là où tu le veux.


  — Mais je ne sais pas où aller.


  — Tu ne connais pas l’endroit exact, mais tu sais ce que tu désires voir, cela suffit. Représente-toi l’image de ton souhait et tu y seras le temps d’une pensée.


  Docile, Ethan se remémora les photographies de l’ovni, ordonna à son esprit de l’y emmener et son esprit obéit, il était maître de lui-même. Émarialda le suivit.


  L’objet était là, devant lui, Ethan le voyait très précisément.


  — Ne reste pas là, l’important est à l’intérieur, s’impatienta l’ange.


  Chose étrange, il ne traversa pas l’engin, car l’ouverture citée sur le DVD s’activa toute seule. Ethan en fut fort surpris, interrogea Émarialda sur le phénomène.


  — Au lieu de me poser la question, réfléchis et tu trouveras la réponse logique.


  Ethan déplaça son esprit à l’intérieur de l’ovni, en ressortit, s’en éloigna, y retourna. À chaque fois, la porte s’ouvrit, se referma, s’ouvrit à nouveau. Émarialda avait raison, c’était simple, puisqu’il était là sans y être physiquement, cela signifiait que l’engin réagissait à la pensée. Ceci expliquait sans doute pourquoi ses ancêtres n’avaient découvert ni pilote ni technologie compréhensible à l’intérieur de l’objet. Il ne réagissait pas au comportement corporel, mais aux ordres donnés à partir d’un cerveau.


  Émarialda lui offrit son plus beau sourire.


  — Tu vois, ce n’était pas si compliqué. Tu viens de comprendre un des principes fondamentaux du fonctionnement de cet engin.


  — C’est un bon début, pensa Ethan à son attention tout en observant le tableau de bord, mais cela ne suffira jamais à le faire voler. Tous ces signes sont énigmatiques pour moi et je ne pense pas qu’y réfléchir me fera deviner leur signification cette fois-ci.


  — Même si le temps n’a pas de valeur dans mon monde, ce serait extrêmement long de t’initier à la totalité de ces informations. De plus, cela ne te serait pas d’une grande utilité pour réunifier les peuples de la Terre. Sache seulement que combiner certains pictogrammes entre eux permet d’accéder à ce que les anciens appelaient des «dirannas», sortes de portes menant à des vortex intemporels. D’autres associations permettent ensuite de programmer la destination en elle-même. Mais traverser l’univers et d’autres constellations est sans intérêt pour piloter cet engin dans l’atmosphère terrestre. Tu auras seulement besoin d’un minimum d’informations se trouvant ici.


  Il s’agissait de la dernière rangée de signes en partant du haut. Mais les paroles d’Émarialda résonnaient dans l’esprit d’Ethan.


  — Tu as dit des vortex intemporels, interrogea-t-il? Les scientifiques de l’Ancien Monde ne sont jamais parvenus à prouver cette théorie pourtant.


  — Il valait mieux. Avoir exterminé la presque totalité des êtres humains était bien suffisant sans aller semer la pagaille dans le reste du cosmos. Chacune des connaissances acquises au cours des siècles précédant la fin du monde a inexorablement mené à sa destruction, de si belles choses auraient pu être réalisées pourtant.


  — Je sais tout cela, mais ces vortex, de quoi sont-ils faits?


  — Tu es têtu et tu veux tout savoir, répondit l’ange d’un ton légèrement courroucé.


  — Les étoiles m’ont toujours passionné et je me suis souvent demandé comment ces êtres venant d’autres planètes faisaient pour nous rendre visite et quels étaient leurs buts.


  — Je ne suis pas à tes côtés pour t’apprendre tout cela, tu te détournes de notre projet.


  — Me poser toutes ces questions m’empêchera de me concentrer et mon esprit doit être entièrement canalisé pour aller au bout de cette aventure, n’ai-je pas raison sur ce point? Alors, apporte-moi les réponses et je pourrai ensuite aborder le côté pratique de l’envol de cet engin.


  Émarialda réfléchit un instant, puis reprit d’une voix adoucie:


  — Tu devras te contenter d’un bref condensé, mes propres connaissances sont limitées sur le sujet. Je sais seulement que les vortex intemporels sont des tunnels invisibles à l’œil humain, composés de tachyons, particules supralumineuses connectées les unes aux autres et circulant plus vite que la lumière. Pour te donner une image compréhensible, ce sont comme des ponts reliant les planètes et les galaxies. Tu as peut-être entendu parler de la masse manquante de l’univers? Eh bien voici la donnée qui a échappé aux astrophysiciens du XXIe siècle. Quant aux buts de nos visiteurs, ils sont multiples, car il existe bien des planètes peuplées d’êtres intelligents ayant eu des intérêts à surveiller les agissements des terriens. Certains sont pacifistes, d’autres beaucoup moins, même si tous, y compris toi, ont une origine commune. Mais depuis longtemps, la Terre ne présente plus aucun intérêt pour eux, cette planète est devenue et est actuellement encore bien trop dangereuse pour leur donner envie de s’installer à sa surface.


  — Les virus mortels? Avec leurs connaissances, ils n’auraient pas pu trouver un moyen de s’en protéger ?


  L’ange eut un rire triste dont les fréquences aiguës ressemblaient à des notes de musique, gracieuses, harmonieuses, mais plaintives.


  — Je ne parle pas des virus mortels, reprit-elle. Il y a eu bien pire et ce n’est pas terminé. Pour encore plusieurs siècles, les conséquences des gestes irréfléchis de tes ancêtres se feront sentir, car partout où le nucléaire a été implanté, il y a eu, il y a et il y aura des catastrophes. Les océans, les rivières, sont en grande partie radioactifs et la vie n’est pas prête d’y réapparaître.


  Le silence se fit dans l’esprit d’Émarialda, Ethan perçut du désespoir en elle, crut même voir une larme perlant de ses yeux limpides.


  — Merci à toi d’avoir éclairé ma soif de connaissance, pensa-t-il. Je suis prêt maintenant, apprends-moi ce que je dois savoir pour piloter cet engin.


  La peine de l’ange demeura encore, mais elle se reprit, pointa son index sur lui en prononçant ces paroles.


  — J’ai placé tous mes espoirs en toi, tu es le seul, parmi les survivants, à posséder toutes les qualités pour donner une impulsion à la nouvelle Humanité. Si tu échoues, c’en sera vraiment fini cette fois. Promets-moi de ne jamais oublier mes paroles, sans toi, il n’y a d’avenir à long terme pour aucun des survivants.


  — Mais qu’ai-je donc de si particulier?


  — Pour l’instant, seuls ton intelligence et ton cœur diffèrent des autres, mais bientôt tu te distingueras par bien des aspects dont tu es loin d’imaginer l’existence. Tes pouvoirs auront une importance capitale pour votre avenir à tous, ils n’en sont qu’à leurs balbutiements à ce jour, mais tu apprendras bientôt à les maîtriser. Ils devront t’aider à remplir ta double mission: celle de faire sortir tes frères et sœurs humains des dômes et l’autre, dans un avenir un peu plus lointain, consistant à réunir les peuples de la Terre.


  L’ange s’arrêta un instant, soupira, releva la tête.


  — Maintenant, reprit-elle, examinons l’aspect pratique. Tu dois être mis au courant de certaines choses élémentaires sur cet objet. Il n’a besoin d’aucun carburant pour fonctionner, n’a pas de moteur non plus, il se sert du champ magnétique pour voler.


  Ethan se plaça au-dessus des signes, dirigea ses pensées vers certains, choisis au hasard. Seule la dernière rangée réagit en se colorant. Il y avait deux dessins sur la gauche, puis un autre au milieu, deux autres icônes un peu plus loin, puis une dernière à l’extrême droite.


  Émarialda continua:


  — Comme tu l’as compris, l’énergie de l’âme donne les ordres. De par tes capacités à quitter ton corps, ton esprit est capable de diriger cet appareil sans personne à bord.


  — Ceci explique qu’aucun cadavre n’ait été retrouvé après le crash. Mais pourquoi y a-t-il une ouverture si cet engin était destiné à rester vide?


  — Ce type d’objet est prévu pour être piloté à distance, par une créature se trouvant à bord du vaisseau mère, stationné entre la Terre et la face cachée de la lune, mais lors de certaines missions, des êtres montaient parfois à bord, ceci pour répondre à ta question sur la porte. Le jour de l’accident, il y a eu une perturbation magnétique importante et le navigateur a perdu le contrôle de la situation.


  — Qui étaient ces êtres et que venaient-ils faire sur Terre?


  — Je suis désolée, Ethan, mais il y a trop de choses que tu ne pourrais pas encore comprendre pour l’instant, il est trop tôt pour cela. Excuse ma franchise, mais en tant qu’être humain, ton esprit est limité. Pour dépasser ces barrières et accéder à la Connaissance, tu auras besoin de beaucoup de temps, il te faudra passer des étapes successives de progression spirituelle. J’aurais aimé être ton initiatrice, pourtant mon destin est ailleurs ; alors, sois patient, d’autres t’apprendront ce que tu dois savoir, en temps voulu.


  Ethan ressentit de la frustration, il avait soif d’apprendre. Mais Émarialda communiquait toujours par énigmes, un profond mystère l’entourait. Tenter d’obtenir des réponses précises était perdu d’avance.


  — Bien, conclut-il amèrement. Explique-moi la signification de ces signes et de leurs couleurs associées, à moins que je sois incapable de comprendre cela aussi?


  — Ce n’est pas très compliqué, répondit l’ange sans relever le sarcasme. Ceux de gauche sont en rapport avec la vitesse, ceux de droite avec la hauteur, celui du milieu immobilise l’appareil, le dernier là-bas te permet de régler tes paramètres de destination. Si tu penses simultanément aux représentations de chaque extrémité, une sorte de bride sortira du tableau de bord et tu pourras choisir toi-même ta direction, tout droit, sur ta gauche ou sur ta droite. Tu règleras ensuite la vitesse choisie à partir du tableau de bord.


  — Je ne comprends pas, quelle est son utilité si cet appareil est piloté à distance?


  — Il y a une raison à cela. Le navigateur du vaisseau mère avait la possibilité de donner son autorisation à un passager de prendre les commandes manuelles. Dans ce cas, le conducteur pouvait se diriger lui-même de façon tout à fait physique.


  — Bien, récapitulons : le navigateur peut soit manœuvrer mentalement l’objet à plusieurs milliers de kilomètres de distance ou bien encore passer le relais à un être présent à l’intérieur. Si je représente celui qui guide avec son esprit, je ne pourrai pas tenir physiquement cette bride.


  — Tu n’as pas besoin de la toucher avec tes mains, elle fonctionne aussi avec l’énergie de l’esprit. Il s’agit en fait d’un simple hologramme, la vraie bride se trouve, enfin, se trouvait à bord du vaisseau mère.


  — Parfait, ironisa Ethan, où se trouve le démarreur? Parce que si j’ai compris la partie théorique, la pratique risque d’être bien plus aléatoire. Comment vais-je m’y prendre pour remonter jusqu’à la surface?


  — Cet engin n’est pas arrivé ici pour y rester éternellement, tes ancêtres avaient l’intention de le faire fonctionner. Donc il existe une sortie, à toi de la trouver.


  Ethan se glissa mentalement hors de l’ovni par sa partie supérieure, flotta vers le plafond bétonné, à une extrémité de l’atelier, distingua clairement dans la pénombre deux câbles fixés dans le ciment, séparés d’une vingtaine de mètres. Il suivit leur parcours, parvint jusqu’à une poulie montée sur un épais trépied de ferraille fixé dans le mur. Puis il remonta, traversa la surface bétonnée séparant l’atelier souterrain du hangar avec une simplicité déconcertante, continua encore son ascension, en ligne droite. Il se retrouva aussitôt à l’intérieur de l’avion remarqué lors de leur dernier passage.


  — Nous voilà devant un autre problème, transmit-il à l’ange qui venait de se glisser à ses côtés. Si nous voulons sortir l’ovni d’ici, il va falloir d’abord nous débarrasser de cette vieille carlingue. Peut-être pour rien d’ailleurs, puisque je n’ai encore aucune idée de la façon de démarrer cet ovni.


  — Eh bien, réglons cette question tout de suite.


  Émarialda prit Ethan par la main, les projeta à nouveau au sous-sol.


  — C’est le moment de me montrer si tu es capable de faire apparaître la bride de ce tableau de bord. Concentre-toi simultanément sur ces deux signes aux extrémités, essaie de les relier mentalement.


  La vision d’Ethan n’avait pas de limite, il fixa les pictogrammes, mais sans succès, rien ne se passa.


  — Fais le vide dans ton esprit, trop de pensées parasites t’empêchent d’atteindre ton but. Imprègne-toi de ces images et ne regarde qu’elles, il ne doit y avoir rien d’autre dans ta tête.


  S’arrêter de réfléchir n’était pas chose aisée, les mots et les idées se bousculaient sans arrêt dans sa conscience. Mais à force de persévérance, il finit par ne plus rien percevoir d’autre que ces deux dessins insondables. Soudain, il y eut un léger cliquetis. Ethan vit alors apparaître, puis se détacher de son élément d’origine, un demi-cercle transparent flottant dans l’air. À la seconde suivante, Ethan sentit en lui comme une décharge électrique de faible puissance, puis des milliers de points brillants d’une blancheur éblouissante emplirent tout l’habitacle tandis qu’une légère vibration silencieuse secouait l’appareil. Celui-ci s’éleva d’une vingtaine de centimètres au-dessus du sol.


  — Mon dieu, j’y suis arrivé ! s’exclama Ethan.


  — Je n’en ai jamais douté, maintenant, suis mes instructions à la lettre si tu veux éviter une catastrophe.


  Mais l’esprit d’Ethan était terriblement excité : devant lui, la bride oscillait, le suivait dans ses déplacements, lui proposait implicitement de l’assister dans son pilotage. Il n’écoutait plus Émarialda. En pensée, il pencha la manette sur la gauche, l’ovni balança sur la gauche, il réalisa ensuite le même mouvement sur la droite. Puis il dirigea l’hologramme vers le haut.


  — Non, s’inquiéta l’ange, ne fais pas cela!


  Mais il était trop tard, la dernière manœuvre d’Ethan venait de projeter l’ovni de plusieurs mètres en l’air. Se produisit alors un phénomène inexplicable. Ethan perdit la notion du temps, crut que tout alla très vite et perçut pourtant des images dont la vitesse se mit à ralentir progressivement. Il vit les contours de l’objet devenir transparents, jusqu’à presque disparaître. Un bruit assourdissant traversa l’habitacle, Ethan sentit des milliers de particules exploser autour de lui, à travers lui. Puis tout s’arrêta, reprit ses couleurs normales.


  — Je t’avais demandé de suivre mes instructions, le réprimanda Émarialda. Tu es encore un enfant irréfléchi, Ethan. Si cet engin n’avait pas été conçu pour désintégrer les obstacles se trouvant sur son passage, il aurait été détruit par ta faute en percutant les restes de l’avion au-dessus de nous.


  Soudain, Ethan ressentit une terrible oppression, se sentit happé hors de l’objet, tenta d’échapper à cette force incontrôlable et douloureuse, entendit une voix lointaine l’appeler…


  Ethan s’éveilla en gémissant, la souffrance qui martelait sa tête l’empêchait de penser. Ses membres peinèrent à bouger, tout était douloureux en lui, les objets se dédoublaient autour de lui.


  — Tu es complètement fou, finit-il par prononcer en voyant Matthéas le secouer. Lâche-moi tout de suite.


  Tout se brouilla en lui, Ethan se pencha sur le côté de sa couche et vomit.


  — Ce n’est pas le moment d’être malade, s’impatienta Matthéas. Il y a eu une explosion dehors, tu n’as rien entendu? Tu es bien le seul, les autres sont déjà partis voir d’où ça vient, dépêche-toi, c’est certainement grave pour que le bruit soit parvenu jusqu’à nous.


  Ethan s’assit péniblement, cligna des yeux, eut un nouvel étourdissement.


  — Vas-y sans moi, je vous rejoins plus tard.


  — Tu n’as pas l’air bien, ça ira?


  — Tu aurais juste pu me tuer si je n’avais pu réintégrer mon corps.


  Matthéas le regarda avec étonnement, posa sa main sur son front.


  — Tu n’as pas de fièvre pourtant. Bon, je rejoins les autres, repose-toi en attendant, je te raconterai plus tard.


  Ethan se retrouva seul, tenta de recouvrer ses esprits. Les évènements lui revinrent alors en mémoire, comme dans un rêve, sauf qu’il s’agissait de la pure vérité. Il lui fallut une bonne heure pour retrouver des sensations normales dans son corps, pour que ses yeux voient à nouveau comme avant.


  Il nettoya grossièrement ses souillures, prit une douche froide et revigorante. Un bon café lui aurait fait un bien fou, mais c’était ici une denrée inexistante. Il sortit donc l’estomac vide et les membres encore un peu tremblants.


  Un épais nuage de fumée s’élevait au-dessus du hangar numéro quatorze. Un attroupement de hônes hébétés observaient la scène, mêlés aux humains échappés des dômes. Le toit avait été soufflé, les restes de l’avion étaient carbonisés. Mais le plus étonnant était cet engin sphérique et métallique qui brillait dans les premiers rayons du soleil, immobile, silencieux, à environ trente mètres du sol.


  Ethan s’approcha de ses camarades en grande discussion. C’est Antaldys qui le vit en premier, elle courut presque vers lui.


  — C’est vrai ce que nous a appris Loësse? l’interrogea-t-elle quand il fut à ses côtés. Ce petit a beaucoup d’imagination alors je doute un peu de cette histoire. D’ailleurs où est-il cet enfant? Il était encore là il y a une minute.


  — Je n’ai aucune idée de sa version des faits, mais il y a des chances pour que ce soit vrai. Si Matthéas ne m’avait pas réveillé au péril de ma vie, les évènements se seraient déroulés d’une autre façon. J’ai été extirpé de l’ovni au plus mauvais moment et je ne peux rien faire pour le ramener à terre avant la nuit prochaine. Mais rien ne presse, il n’y a aucun danger.


  Les autres le regardèrent sans répondre, Ethan lut de l’admiration dans les yeux humains, de l’incompréhension dans ceux des hônes. Une phrase de l’ange lui revint en mémoire «tu forceras le respect des autres». C’est ce qu’il crut deviner à cet instant-là, sans pouvoir expliquer comment ni pourquoi, il se sentit élevé à un rang supérieur par ses amis.


  — C’est donc toi qui as fait cela? questionna Hémilya. Mais c’est matériellement impossible. Explique-moi comment tu as fait pour monter là-dedans, en redescendre et être à côté de moi maintenant?


  Ethan hésita, il aimait bien Hémilya, pourtant cette fille était bien trop cartésienne pour admettre une réalité autre que celle visible aux yeux de tous. Mais Méric, Antaldys et Denaëlle attendaient ses réponses.


  — Je ne sais plus si quelqu’un t’a expliqué, commença-t-il, à propos des pouvoirs des gens aux mains vierges.


  Hémilya fit un signe positif de la tête.


  — Depuis notre plus tendre enfance, on ne nous a enseigné que des notions quantifiables, vérifiables, supprimant de nos consciences toute idéologie basée sur le non-concret. Pourtant, nous possédons tous, enfouis au fond de nous, des forces inimaginables. Si après la naissance de Naël, un être venu de l’au-delà n’était pas venu à moi pendant mon sommeil pour m’initier et m’ouvrir à de nouveaux horizons, je végèterais toujours dans les mêmes certitudes que les vôtres.


  Ethan leva la tête, désigna l’ovni de son index.


  — Je n’ai pas eu besoin de mon corps pour sortir cet engin du fond de la Terre, j’ai touché sans mes mains, vu sans mes yeux, volé sans ailes, traversé la matière avec la seule puissance de mon esprit.


  Tous étaient accrochés à ses paroles, subjugués par ses révélations. Alors un hône s’approcha, celui que Méric appelait Human. Il posa sa paume sur le front d’Ethan, ferma les yeux un instant, recula ensuite d’un pas en les rouvrant. Il émit un son étrange et se mit aussitôt à genoux. Il resta comme cela une poignée de secondes, puis se releva brusquement pour courir vers ses frères afin de leur transmettre l’énigmatique message frontal. Tous eurent le même geste, en quelques minutes, tous les hônes, femmes et enfants compris, furent à genoux. À cet instant, Loësse surgit de nulle part et vint directement à lui.


  — Ils te prennent pour leur dieu, commenta le gosse.


  — Non, je ne veux pas de cela, il n’y a aucun dieu ici. Dis-le leur, je suis seulement un homme, rien de plus.


  — Ils ont vu les images de l’ange dans les mains d’Human, ils ont vu vos esprits s’élever, seuls des dieux savent faire cela pour eux. Même si je leur dis le contraire, ils ne m’écouteront pas. Mais je suis là pour te dire une chose très importante. Il reste très peu de temps à l’ange pour terminer son initiation. Dans quelques-unes de nos heures, elle disparaîtra pour monter dans une autre dimension d’où elle ne pourra plus nous guider. Tu as été rappelé à ton corps avant qu’elle ne puisse te le dire. Il faut absolument que tu te rendormes tout de suite pour finir d’apprendre à piloter cet engin.


  Ethan se mit à rire, ferma les yeux, respira fort.


  — Pas de chance, je ne m’endors pas sur commande. À toi de m’hypnotiser sinon il ne se passera rien.


  — Alors pas ici, il nous faut un lieu où nous ne serons pas dérangés. Viens avec moi, je connais l’endroit parfait.


  Loësse n’avait pas besoin de fermer les yeux pour percevoir les images. C’était comme un fluide invisible passant entre le front d’Ethan et sa main, montant jusqu’à son cerveau pour lui transmettre le déroulement du voyage de son ami. Une autre réalité lui apparaissait à travers l’âme du jeune humain…


  Cette fois-ci, Ethan n’eut pas besoin de l’ange pour quitter son corps, il savait où il devait aller, et cela s’était fait tout seul, pour la première fois.


  La vue était magnifique au travers des hublots, Ethan surplombait la vallée et voyait parfaitement les vestiges de Millau où la nature verdoyante et désordonnée avait repris ses droits. Émarialda l’attendait là-haut, son sourire rayonnait, ses cheveux brillaient, Ethan s’étonnait toujours de la trouver aussi belle.


  — Tu fais des progrès, fit la voix cristalline. Quand tout sera terminé, entraîne-toi à voyager hors de ton corps, tu découvriras des endroits merveilleux, très loin de cette planète et de cette dimension. Tu n’auras pas besoin d’un vaisseau pour cela. Un grand voyage spirituel t’attend, bien au-delà de ce que tu peux imaginer. Je n’y assisterai malheureusement pas, mais j’ai une grande confiance en toi, tu deviendras un sage un jour prochain. Mais dépêchons-nous à présent, il te reste beaucoup de choses à apprendre. Surtout, ne fais rien sans mon accord si tu veux éviter une nouvelle catastrophe. Récapitule-moi ce que tu sais sur le fonctionnement de cet engin.


  Ethan se concentra sur la bride juste devant lui, puis sur le tableau de bord un peu plus loin. Il éprouvait une sensation différente de son dernier voyage : il ne voyait pas son corps, mais le ressentait, comme si une autre partie que son âme l’avait suivi.


  — Cette sorte de volant réagit à ma pensée, répondit-il. Il dirige l’objet vers la droite si je le penche à droite, pareillement pour la gauche et le fait d’avancer tout droit. Si je l’actionne vers le haut, il me projettera en l’air. Mais il faut aussi que je règle ma vitesse et ma hauteur à partir du tableau de bord, et là je ne sais comment faire.


  — Très bien, pour commencer, dirige ta manette tout en douceur vers le haut, puis vers le bas, de façon à te familiariser avec son maniement.


  Prudemment, Ethan appliqua les consignes d’Émarialda. Instinctivement, il inclina la bride dans diverses directions, avec la déconcertante impression de transmettre par son esprit des informations à ses membres invisibles. Le vaisseau répondit aussitôt par des oscillations, mais ne se déplaça pas.


  — Parfait, le félicita mentalement l’ange. À présent, observe bien les signes du tableau de bord. Tu ne l’as peut-être pas remarqué, mais ils ne sont pas figés, là, ils sont positionnés au plus bas, mais tu peux les déplacer vers le haut, et là, ta vitesse augmentera en fonction de leur emplacement. Tu pourras ainsi aller de zéro à cinq cents kilomètres à l’heure, cela devrait te suffire pour commencer. Pour la hauteur, il en va de même, tu peux monter jusqu’à cinq mille mètres d’altitude. Allez, c’est le moment d’y aller, laisse ta bride en position horizontale et active la vitesse.


  Obéissant, il déplaça légèrement le dessin relatif à la vitesse. Dans un silence total, le vaisseau avança, lentement d’abord, puis un peu plus vite, puis beaucoup plus vite encore. Ethan vit disparaître les dômes, monta ensuite en oblique, passa au-dessus des montagnes, survola de vastes étendues de forêts, de vallées, puis la terre s’aplanit. Une ville apparut un peu plus loin. La curiosité poussa Ethan à ordonner à l’appareil de redescendre. Il réduisit sa vitesse, flottant au-dessus des immeubles et des rues. De grands arbres feuillus avaient poussé au milieu des avenues et des vieilles carcasses rouillées de véhicules. Les trottoirs, s’il y en avait eu, n’étaient plus visibles. Il n’y avait rien à voir ici, tout était mort. Ethan reprit de l’altitude, tout lui parut étonnamment petit en bas. Il activa alors la vitesse maximum, grisé par l’expérience. Il s’attendait à ce que tout défile très vite en dessous, mais ce ne fut pas le cas. Jamais il n’avait vu si beau spectacle, l’arrondi de la Terre lui apparaissait nettement, le soleil brillait sur l’immense étendue d’eau juste sous lui. Plus il avançait, plus cela lui semblait interminable ! Il y avait de l’eau partout, rien que de l’eau !


  Ethan fut alors envahi par la panique, cela devait être l’océan, il était à des centaines de kilomètres de la base militaire, comment allait-il retrouver son chemin ?


  — Cet appareil est doté d’une mémoire, je ne te l’ai pas encore précisé, intervint l’ange. Ordonne à tes pensées de réunir tous les dessins de ta bride en un point unique. Quand tu verras un seul pictogramme, lâche tout et laisse faire les choses. Dans quelques minutes, tu seras de retour à ton point de départ.


  Ethan stoppa son vol au-dessus de la mer, se concentra sur les mystérieuses icônes. Il eut beaucoup de peine à obtenir le résultat escompté, car il y avait toujours un signe pour échapper aux tentatives de réunion.


  — Tu n’as pas le choix, Ethan, tu dois y arriver. Sois méthodique, souviens-toi de ces cubes que tu empilais quand tu étais petit. Un par un, l’un sur l’autre, pense uniquement à cela.


  Ethan recommença, insista. Il ne se remémorait absolument pas ce jeu, c’était bien trop ancien. Mais la logique était simple, tout était une question d’ordre. Il s’appliqua donc à ajouter à chaque signe un nouveau. C’est alors qu’un unique dessin apparut, parfaitement reconnaissable comme une pyramide, coloré d’un vert vif tirant sur le jaune. Épuisé par l’effort de l’exercice, Ethan desserra son étreinte mentale. Silencieusement, l’ovni s’éloigna à grande vitesse de l’océan, survola des régions déjà observées, les villes succédèrent à nouveau aux forêts, la chaîne de montagnes réapparut à l’horizon, puis les dômes. L’engin stoppa automatiquement à la verticale du hangar numéro quatorze. Ethan eut alors l’idée de se déplacer juste au-dessus des coupoles, suffisamment longtemps pour attirer l’attention.


  — Il te reste une chose importante à savoir, prononça la voix lumineuse d’Émarialda. Si tu veux voyager d’un point précis à un autre, tu dois, avant ton départ, entrer tes coordonnées planétaires de destination ici même. Émarialda désigna de son doigt scintillant le hublot, juste au-dessus du tableau de bord. Ethan l’écouta distraitement, car il était fasciné par la vision des dômes trente mètres plus bas. La structure transparente montrait les habitations, les bosquets fleuris, et le jeune homme voyait distinctement, à l’intérieur, des silhouettes hautes comme des figurines d’enfants, lever la tête et désigner cet objet mystérieux dirigé par la seule force de son esprit.


  — Ethan, écoute-moi, je t’en prie, insista l’ange. Le temps presse, dans quelques heures, j’aurai intégré une autre dimension et je ne te serai plus d’aucune aide, à mon grand regret. La grande réunification repose sur tes épaules et ton initiation est presque terminée, alors n’échoue pas par simple distraction.


  Ethan lui prêta à nouveau toute son attention. Il vit alors Émarialda glisser sa main translucide le long du hublot, puis deux rectangles horizontaux blancs s’illuminèrent, dans lesquels quatre points se mirent à clignoter au rythme des secondes. Un petit carré, situé juste en dessous, pulsait plus lentement.


  L’ange s’éloigna ensuite pour se retrouver à hauteur d’Ethan. Progressivement, l’écran disparut, seules les montagnes aux pics enneigés apparaissaient maintenant derrière le matériau transparent constituant du vaisseau.


  — À ton tour, Ethan.


  Le jeune homme s’exécuta, avança son invisible main. À nouveau, le phénomène provoqué par Émarialda se produisit.


  — Vois-tu ces points fluctuants ? questionna-t-elle. Ils attendent que tu entres les coordonnées de longitude et de latitude de ta destination.


  — Voilà donc une nouvelle impasse. Cette chose doit attendre des réponses dans son langage d’origine et moi je connais uniquement les chiffres utilisés sur Terre. Mais même si je connaissais le Martien, je n’ai aucune idée des données à rentrer là-dedans.


  — Pour ta première question, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, cet engin est doté d’une technologie très poussée. Il est capable de comprendre tous les langages, si tu traces un cinq avec ton doigt, il le reconnaîtra. Quand le tableau aura été rempli correctement, tu auras le choix de régler la vitesse souhaitée à l’aide de ta bride, ou encore d’écrire un nouveau chiffre dans ce petit carré. Je te conseille ce dernier choix, car il permet à ton vaisseau d’opérer tous les réglages de manière automatique, en tenant compte du temps réellement écoulé sur la Terre. Marque le chiffre dix et il te faudra dix minutes pour atteindre ton objectif, c’est très simple.


  — Très bien pour l’aspect technique. Je t’avoue que ça ne va pas être simple de mémoriser tout cela pour le mettre en pratique le moment venu. Mais je vais avoir un autre problème à régler, et pas des moindres: Comment devrais-je m’y prendre pour emmener les douze autres élus dans le vaisseau ? Je n’ai aucune idée de qui ils sont et pour l’instant, ils se trouvent encore à l’intérieur des dômes. L’obstacle me semble bien difficile à résoudre Émarialda, as-tu une solution à cela ? Et en admettant que je puisse réunir les douze élus, que dois-je faire si l’un ou plusieurs d’entre eux refusent de partir?


  Un nouveau sourire angélique se dessina sur le magnifique visage d’Émarialda, elle invita Ethan à jeter un œil plus bas, en direction du dôme.


  — Regarde plutôt ce qui se passe, Ethan.


  Sans doute tous les hônes valides étaient-ils là. Ethan les vit se regrouper autour des dômes, il distingua aussi les silhouettes de ses camarades. À l’intérieur des structures, des gens s’étaient agglutinés contre la surface glacée des coupoles pour mieux observer ce qui se passait dehors.


  — Le règne des dômes vit ses derniers instants, tu as gagné ta première bataille, le félicita-t-elle.


  Antaldys exultait intérieurement, se tordait les doigts nerveusement, se retenait de crier sa victoire, leur victoire. La trappe s’ouvrait, là, juste devant ses yeux. Un à un, une à une, hommes et femmes s’extirpèrent du souterrain, dans un calme total, sans bousculade comme elle l’avait craint.


  En silence, côte à côte, Ethan et ses camarades observèrent la marée humaine qui enflait devant les dômes. Il régnait sur ces lieux un étrange silence, chacun réagissait à sa manière, mais l’émotion semblait nouer les gorges. Les uns respirèrent de grandes bouffées d’air, d’autres avancèrent par petits pas en regardant leurs pieds fouler l’herbe, d’autres encore tendirent la main vers les personnes de sexe opposé.


  Les hônes reculèrent d’abord lentement devant tous ces humains qui s’avançaient vers eux en les observant avec curiosité. Un premier se mit alors à détaler, puis un second. En quelques secondes à peine, tous firent la même chose, il n’y en eut bientôt plus un.


  — Ce sont des animaux, papa ? demanda un blondinet à son père.


  — Je suis bien incapable de te répondre, répondit l’homme en serrant son fils contre lui.


  L’enfant haussa les épaules, puis s’accroupit, prit une poignée de terre dans chaque main, en fit une grosse boule compacte. Non loin de lui, un autre petit garçon cueillit une fleur blanche poussée au milieu de la prairie et l’observa avec émerveillement.


  — Je vais peut-être retrouver mon fils, entendit Antaldys juste derrière elle. Il a eu vingt-cinq ans la semaine dernière.


  C’était une femme d’une cinquantaine d’années, elle regardait autour d’elle avec plein d’espoir dans les yeux. Un homme lui répondit :


  — Moi, j’ai deux filles et j’ai aussi très envie de les rencontrer, même si je ne les ai pas portées dans mon ventre.


  — Beaucoup d’entre nous ont des frères ou des sœurs inconnus, fit une autre voix masculine. Il va falloir reconstituer les familles.


  — Maman, j’ai froid, gémit une petite fille de deux ou trois ans. Je veux rentrer à la maison.


  Un petit garçon s’approcha d’elle, lui tendit un gilet.


  — Papa me dit toujours que si j’ai froid, je dois courir, que ça me réchauffera. Regarde, il y a plein de place ici. On fait la course?


  — Ne t’éloigne pas trop, invectiva le père à son fils.


  La petite oublia aussitôt ses plaintes, courut rejoindre en riant le garçonnet qui l’avait devancée. Les deux parents entamèrent la conversation. Antaldys écouta sans se retourner, sourit à ce bonheur dont elle n’aurait pas imaginé qu’il fût possible seulement une année plus tôt. Elle avait eu raison de se battre pour cet instant.


  Les représentants des deux dômes sortirent en dernier, mais personne ne leur prêta attention, hormis Antaldys qui remarqua non sans plaisir que la Grande Conseillère avait perdu de son arrogance. Elle la regarda droit dans les yeux, par défi. La dirigeante eut un sourire tordu puis s’avança vers elle.


  — J’espère que tu n’auras pas à regretter les conséquences de tes manigances.


  Antaldys lui sourit, mais ne répondit point. L’autre tentait d’éveiller en elle un sentiment de culpabilité, elle était visiblement mauvaise perdante, mais cela amusa presque Antaldys. Méric, lui, scrutait en un éclair tous les visages féminins à sa portée. Soudain, il la vit, éblouissante, Akéna, celle qui hantait chacune de ses nuits depuis des semaines! Leurs regards se croisèrent, et une seconde après, elle fut devant lui. Du rouge naturel de sa bouche semblaient éclore des fruits d’été gorgés de sucre. Il n’eut qu’une envie, goûter le parfum unique de ses lèvres, elle n’eut qu’une envie, se blottir dans ses bras. Mais il y avait les autres, alors ils se contentèrent d’entremêler discrètement leurs doigts avec toute la vigueur de leur passion naissante.


  Soudain, un homme sortit de la foule et courut jusqu’à Hémilya.


  — Papa, s’écria le petit Mayel avec une joie que sa mère ne lui avait encore jamais vue.


  L’enfant sauta à terre, se jeta dans les bras de son père.


  — Mon enfant, mon fils, j’ai bien cru ne jamais te revoir. Tu m’as manqué, je t’aime tellement.


  — Je l’aime aussi, fit Hémilya d’une voix presque éteinte.


  Alors l’homme la regarda avec curiosité, serrant Mayel contre lui.


  — Nous sommes tous les deux ses parents et Mayel aura besoin de nous deux. Alors par amour pour lui, nous apprendrons à cohabiter, lui répondit-il.


  — Rien ne sera simple, tout va changer dans nos sociétés, vint ajouter Antaldys. Tous les pères pourront retrouver leurs filles et toutes les mères auront le droit d’aimer leurs fils.


  — Et tous, nous choisirons nos destinées, le règne du Grand Ordinateur est terminé, surenchérit Denaëlle.


  Un adolescent boutonneux s’approcha alors du groupe et demanda d’une voix pas encore muée :


  — Il y avait un ovni tout à l’heure au-dessus du dôme, il est resté longtemps. Il est parti pour de bon ? Vous ne croyez pas que nous sommes en danger ?


  — Tu n’as pas à en avoir peur, intervint Méric en serrant la main de sa belle. Il est piloté par un être aussi humain que toi et moi et son retour ne devrait pas tarder.


  


  CHAPITRE VIII


  Ethan décida de faire atterrir le vaisseau derrière l’un des bâtiments de l’ancienne base. La manœuvre fut parfaitement réussie mais le sentiment de déception l’emporta finalement sur la fierté car il aurait aimé prolonger encore un peu l’aventure grisante de ce premier vol.


  Émarialda choisit cet instant pour faire ses adieux.


  — Il est temps, Ethan, dévoila-t-elle d’une voix sans émotion apparente. Je dois rejoindre la Source Originelle à présent. J’en suis heureuse, impatiente même, mais toi et le petit hône me manquerez, je dois l’avouer. De là où je serai, je pourrai tout voir, mais il me sera impossible d’intervenir. L’avenir des survivants de cette planète est maintenant entre tes mains et entre celles de tes camarades aux mains vierges. Faites bon usage de vos pouvoirs.


  Elle sembla hésiter une seconde, puis ajouta:


  — Je ne sais plus si je t’ai précisé quelques détails, je prends donc le risque de me répéter. Écoute-moi bien, c’est très important. Vous êtes treize à posséder la marque des élus, mais vous ne serez sans doute pas treize à partir quand le jour sera venu. La liberté sera la clé de la réussite du projet de réunification des peuples, ne devront partir que ceux qui le souhaiteront au plus profond d’eux-mêmes. Chacun devra mettre ses pouvoirs au service de l’Humanité, mais certains auront peut-être plus envie d’aider les gens des dômes à construire un nouvel équilibre dans ce pays que de parcourir la planète à la recherche d’autres humains. Car pour réunifier les peuples, il faudra commencer par unifier le vôtre et cette tâche sera d’importance égale à celle que représente la mission au pôle sud, et ça ne sera pas simple. Alors les élus devront choisir leur voie en leur âme et conscience. Une dernière petite précision, concernant le petit hône, Loësse. Cet enfant ne possède pas la marque physique des élus mais ses pouvoirs pourront vous être très utiles le jour où vous déciderez de partir. N’oublie pas que tu auras une place à part dans l’aventure, tu seras physiquement près des dômes et par l’esprit à l’intérieur de ton vaisseau. Ton corps devra rester ici car tu as une double mission, les gens à qui tu auras rendu la liberté auront une confiance aveugle en toi et ta présence auprès d’eux sera indispensable pour qu’ils puissent démarrer leur nouvelle vie sous les meilleurs auspices. Mais tu es aussi le seul homme à savoir piloter ce vaisseau, tu devras donc le faire à distance et te réveiller chez toi quand tes amis seront arrivés à bon port. La radio pourra te prévenir le jour où ils désireront rentrer, mais son fonctionnement est un peu aléatoire, tu le sais très bien, le retour des élus risque donc de subir des retards si tu n’es pas prévenu à temps. C’est là que peut intervenir l’enfant mi-hône mi-humain. Il a des capacités mentales extraordinaires, il entre dans ton esprit avec une facilité déconcertante, il serait un intermédiaire idéal entre toi et les élus qui auront choisi de s’envoler vers le pôle sud. Loësse a tout fait sa place dans ce voyage, s’il le désire.


  Les derniers mots d’Émarialda furent presque inaudibles, les formes éthérées de l’esprit s’effaçaient peu à peu.


  — Adieu Ethan, lui lança-t-elle en agitant la main lentement.


  Elle disparut dans en un millier de points brillants pour ne jamais revenir. Au même instant, Ethan réintégra son corps, sans désagrément cette fois-ci. Loësse était assis en tailleur, à ses côtés.


  — Elle me manquera à moi aussi, confia l’enfant en retirant sa main du front de l’homme, le regard triste. Elle était comme une seconde mère pour moi, mon modèle, c’est comme si elle était morte maintenant. Comment vais-je vivre sans elle ?


  La voix du petit s’était étranglée sur les derniers mots. Ethan lui ouvrit ses bras, le berça doucement.


  — Sans elle, nous ne nous serions jamais connus, toi et moi. Elle n’est pas morte, bien au contraire, elle est juste partie très loin, si loin qu’il lui sera impossible de revenir. Pour elle, nous ferons de notre mieux pour accomplir notre mission. Tu l’as bien entendue, tu fais partie des élus qui partiront au pôle sud aux côtés de ton père s’ils le souhaitent. Le jour n’est pas encore venu de nous rendre là-bas, mais il te faudra bien réfléchir pour ne pas regretter ton choix.


  Loësse se gratta le menton, regarda en direction du ciel, l’air perplexe et un peu triste.


  — Ce serait vraiment bien de survoler plein de pays avec ton vaisseau et de rencontrer d’autres peuples avec papa. Mais maman mourrait si je partais, elle ne comprendrait pas si je disparaissais, elle a tellement besoin de moi. Papa va partir lui, et ce sera très dur pour elle, il faudra que je reste auprès d’elle pour la soutenir, c’est mon devoir.


  Ethan caressa les cheveux longs de Loësse, le serra contre lui.


  — Dis Ethan, c’est toujours aussi compliqué la vie? Pourquoi faut-il toujours choisir entre deux choses ou deux personnes que l’on aime? J’aime papa et maman et je veux rester avec les deux, ensemble, et je ne veux pas que l’ange parte pour toujours. C’est injuste Ethan, je suis tellement triste.


  Ethan n’eut pas le temps de lui répondre, le petit s’était brusquement écarté de lui pour partir en courant tandis que de grosses larmes coulaient sur son visage noir et velu.


  — Viens, maman, viens avec moi.


  Loësse tira sa mère par la main. La femme hône ne parlait pas le langage humain, mais comprenait très bien certains mots, certaines intonations aussi. Là, elle ne bougea pas, résista à la force de son fils. Ses petits yeux sans expression fixaient un point devant elle.


  — Viens, insista l’enfant en haussant le ton.


  Méric entendit alors la voix de son fils, se retourna brusquement, laissant retomber son bras dont les doigts caressaient un visage caché dans la pénombre. Les yeux des hônes voyaient parfaitement dans le noir et la femme hône, même si son intelligence était limitée, devinait ce qui se passait entre le père de son enfant et cette inconnue de la race des dômes.


  Elle attira instinctivement son fils contre elle, le serra très fort. Loësse sentit la respiration de sa mère s’accélérer.


  — Maman, partons d’ici, s’il te plaît, reprit-il plus doucement.


  À la minute même où il avait vu le regard de cette fille des dômes posé sur son père, il avait su que sa mère souffrirait. Bien sûr, ces deux-là étaient de la même espèce et leur attirance était sans doute bien plus normale que celle d’un humain et d’une hône, mais Loësse connaissait la force de l’amour de sa mère pour son père et il aurait tant souhaité la protéger de cette douleur ! À cet instant, il détesta son père, pour la première fois.


  Méric s’approcha lentement de la mère de son fils.


  — Pardonne-moi, supplia-t-il platement en regardant vers le sol. Je n’ai pas voulu cela.


  Il ne trouva rien d’autre à lui dire, se trouva stupide, mais la situation était déjà stupide en elle-même, car son union était contre nature, incongrue, même si elle avait permis la naissance de Loësse et le souvenir de ses quelques nuits d’égarement était pitoyable. À cette époque, il n’avait pas su dominer l’éveil de ses premiers désirs sexuels et, quand au bout de bien peu de mois, le ventre de cette femme s’était arrondi, il avait tremblé d’effroi en imaginant ce qui pourrait en sortir.


  L’accouchement avait été désastreux, avait duré des heures, une nuit entière durant laquelle Méric n’avait pas fermé l’œil. Quand enfin, au petit jour, l’ultime cri perçant de la future mère avait été remplacé par le vagissement d’un nouveau-né, Méric avait longuement repoussé le moment d’aller voir le résultat de cette aberration. Si Human ne l’y avait pas emmené de force, le nouveau père se serait peut-être enfui à toutes jambes le plus loin possible de cet endroit, l’idée lui était passée plusieurs fois par la tête la nuit précédente.


  Quand il s’était approché de la jeune mère, étendue à même le sol, un groupe de femmes hônes l’entourait. À côté d’elle, une des leurs tenait entre ses mains un nourrisson parfaitement formé, dépourvu de poils, un petit être parfait, aux traits humains, au corps humain. Pourtant, il était inerte, la femme hône semblait désemparée, elle le touchait doucement d’une main, un peu partout, comme pour le faire réagir. L’enfant ne bougeait pas, ne respirait pas, ses yeux étaient fermés, il était mort-né. C’était une fille.


  Des sentiments contradictoires s’étaient alors emparés de Méric, il avait d’abord été soulagé du décès de cet enfant dont la mère n’avait rien d’humain, puis une douleur inexplicable lui avait arraché le cœur quand il s’était approché plus près de lui, ce bébé était le sien, il semblait si parfait ! Méric avait alors entendu des vagissements non loin de lui, ils venaient d’en bas, de là même où la jeune accouchée se trouvait. C’est là qu’il avait vu l’autre enfant. Celui-là aussi ressemblait à un bébé humain, mais un peu moins que l’autre, lui non plus n’avait pas de poils sur le corps, mais sa peau était bien plus foncée et ses traits plus grossiers, son front un peu trop avancé pour être celui d’un petit garçon « normal». Méric avait eu très peur que le nouveau-né, s’il vivait, soit un attardé mental comme tous les hônes. Il appréciait énormément ce peuple, mais il souhaitait ardemment que cet enfant, le sien, ait un esprit aussi vif et intelligent que celui de son père.


  L’autre femme avait emporté le corps du bébé mort, il avait été enterré le lendemain dans une sépulture rudimentaire dans le cimetière des hônes. Sa mère ne l’avait pas pleuré, elle tenait l’autre bébé dans ses bras, Loësse, c’était le nom que lui avait trouvé Méric, ce jour-là.


  Le bébé, de santé robuste, avait survécu, s’était parfaitement développé, tant physiquement qu’intellectuellement. Il avait fallu environ six mois pour que ses premiers poils noirs et épais se mettent à pousser, mais ses ressemblances maternelles s’étaient arrêtées là, pour le reste, Méric avait très vite senti l’aspect humain de son enfant et avait été heureux que sa génétique l’ait emportée sur celle des hônes…


  Méric déposa sa paume sur le front de la femme hône et ferma les yeux. Cela dura longtemps, trop longtemps pour Loësse. Les larmes se mirent à couler le long des yeux de sa mère, laissant une longue traînée humide le long de la fourrure noire et lisse qui recouvrait entièrement son visage.


  — Laisse-la tranquille maintenant, lança l’enfant à son père d’un ton agressif.


  — Cela ne te regarde pas, fils, je dois lui expliquer des choses importantes. Ensuite, je te dirai tout.


  — Si tu fais du mal à maman, je ne te laisserai pas faire. Tu t’es engagé avec elle, l’autre n’est rien, tu ne la connais même pas.


  — Mêle-toi de tes affaires, Loësse, cela suffit. Il y a des choses que tu ne peux pas comprendre.


  La femme hône regarda avec surprise le père de son fils s’énerver contre Loësse. Brusquement, elle retira la main qui n’avait pas quitté son front, empoigna fermement la chair de sa chair et tourna le dos à Méric en poussant un grognement.


  Méric lança un bras en avant, saisit son garçon avec force, l’arrachant ainsi à sa mère.


  — Lâche-moi, papa, maman ne mérite pas ce que tu lui fais, elle a besoin de quelqu’un pour la soutenir puisque tu n’es plus là.


  — Tu n’iras nulle part, cria Méric. Il se passe des évènements extrêmement importants dont tu dois être mis au courant immédiatement. J’étais en train de tout expliquer à Akéna quand toi et ta mère êtes arrivés. Ethan s’apprête à parler aux habitants des dômes. Il va tout leur dire à propos des gens du pôle sud et des élus.


  — Et alors, quel est le rapport avec maman et cette fille? s’enquit le petit.


  — Suis-moi et tu le sauras très vite.


  L’enfant bougonna. Ils étaient seuls dans la grotte, sa mère s’était éloignée discrètement et l’autre femme avait disparu.


  — Attends, stoppa Méric en hésitant. Avant d’aller plus loin, je voudrais tenter de t’expliquer ce que tu as vu, même si tu es encore un enfant. Les hônes, comme tu le sais, vivent en communauté, hommes et femmes cohabitent en harmonie et sont dépourvus de la moindre méchanceté. Lorsque je suis arrivé parmi ce peuple extraordinaire, j’y ai été accueilli avec toute l’hospitalité dont les hônes sont capables.


  — Je sais tout cela père, le pressa Loësse. Où veux-tu en venir?


  — Je voudrais que tu comprennes que les relations entre hommes et les femmes de ma race sont différentes de celles des hônes. Nous avons des idéaux, des manières de penser souvent opposés et notre mésentente a fini par amener nos ancêtres à se séparer et à construire deux dômes après la fin du monde, comme tu le sais. Ici, quand un homme choisit une femme, c’est pour la vie. Chez les humains, ce phénomène a toujours été extrêmement rare. Ta mère m’aime d’un amour sincère et définitif, je le sais très bien, mais je ne suis pas comme elle, je l’apprécie et je reconnais qu’elle m’a donné un fils merveilleux, mais je ne l’aime pas comme un hône saurait le faire. Je l’ai compris quand j’ai rencontré Akéna. Elle est de ma race, sa peau est lisse, sans poils, ses cheveux sont doux et elle répond à mes mots par d’autres mots. Nous avons beau être différents, nous sommes proches et nous nous comprenons, ce sentiment ne durera peut-être pas toute notre vie, mais nous sommes les premiers humains des dômes à vivre cela depuis cinq siècles et je suis bien décidé à tout faire pour ne pas la perdre.


  Méric cessa un instant de parler, fixa intensément son fils dans les yeux, posa délicatement sa main sur le haut de son crâne et reprit d’une voix affectueuse. Loësse recula d’un pas, lança un regard plein de reproches à son père.


  — Si je comprends bien, tu ne partiras pas avec les autres élus au pôle sud.


  — Je pensais que tu serais content de cette nouvelle. Je vais rester ici, avec toi. Mais je veux que tu comprennes bien que si j’ai pris cette décision, ce n’est pas uniquement à cause d’Akéna. Si je partais, il n’y aurait plus personne pour protéger les hônes. Dieu seul sait comment les humains se comporteront avec eux quand ils abandonneront définitivement les dômes pour vivre à l’extérieur. Je dois rester ici pour les défendre, et pour être avec toi aussi.


  L’enfant eut un rire plein d’amertume:


  — Ne te justifie pas, je connais très bien tes raisons père, et elles n’ont rien à voir avec la défense des hônes. Seulement il y a un détail que tu ne connais pas, tu seras le premier à le savoir. L’ange est partie pour toujours, mais elle a dit à Ethan que je faisais partie des élus. Je pars avec les autres au pôle sud. Tu vois, papa, j’étais fier à l’idée de vivre cette grande aventure avec toi mais tu m’abandonnes pour cette femme. Alors ne dis plus jamais que tu m’aimes, tu serais un menteur.


  Loësse s’enfuit à toutes jambes, laissant à nouveau couler ses larmes. Il n’avait jamais tant pleuré qu’aujourd’hui. C’est la colère qui avait guidé ses dernières paroles. Si son père l’aimait plus que cette Akéna, qu’il le lui prouve! Certes, l’enfant avait dit à Ethan, quelques minutes plus tôt, qu’il ne partirait pas sans sa mère, mais à cet instant précis, il était prêt à changer d’avis juste pour savoir qui choisirait Méric entre son fils et cette Akéna de malheur. Il avait un besoin impératif de mesurer la force de l’amour de son père, et cette nécessité était bien plus forte que tout.


  Le soleil s’apprêtait à disparaître derrière la montagne. Le ciel d’été rougeoyait encore, mais l’obscurité ne tarderait pas à grignoter les ultimes dégradés du ciel. L’étoile du berger annonçait déjà la nuit proche.


  Les enfants avaient ramené un énorme tas de branches des environs proches et un grand feu avait été allumé, comme dans les très vieux films. Hommes et femmes dialoguaient au milieu des petits surexcités, cherchaient à se connaître, à apprendre plein de choses concernant le sexe opposé. Les premiers contacts s’établissaient dans la bonne humeur et la convivialité. Ethan frappa dans ses mains pour obtenir un peu d’attention mais il lui fallut crier pour que cesse le brouhaha.


  — Mes amis, nous vivons là un jour mémorable, nous respirons tous cet air pur et vivifiant, nous sommes libres et enfin réunis pour démarrer une nouvelle vie. Mais j’ai quelque chose d’important à vous apprendre. Jusqu’à aujourd’hui, nous étions persuadés d’être les seuls survivants humains de la planète, mais ça n’est pas le cas, nous en avons maintenant la preuve. Les endroits les plus froids de la Terre ont été préservés des virus à cause des températures très basses, notamment au pôle sud. Il existe là-bas une station météorologique portant le nom d’Amundsen-Scott, qui date d’avant la fin du monde. Des gens y vivent, ils sont nombreux, j’ai parlé par radio avec eux et ils nous attendent avec impatience. Grâce à ce vaisseau, nous irons leur rendre visite très bientôt, moi et douze adultes de nos deux communautés.


  Des mains se levèrent alors, il y eut des exclamations enthousiastes venant de partout, beaucoup de gens se portèrent volontaires avant même d’en savoir plus. Une joyeuse agitation secoua l’assemblée tandis que crépitaient les flammes.


  — S’il vous plaît, lança plusieurs fois Ethan pour se faire à nouveau entendre. Je vois que vous êtes tous partants pour faire partie du voyage, mais il n’y aura pas de place pour tout le monde, vous vous en doutez. Il me faudra donc faire un choix, en fonction d’un critère très particulier. Vous expliquer tout dès ce soir prendrait trop de temps, mais je vous promets que dès demain, vous saurez absolument tout dans les moindres détails. Pour l’instant, je demanderai à tout le monde de regarder ses mains. Douze d’entre vous ont la même particularité que moi, vos paumes ne sont traversées par aucune ligne, elles sont totalement lisses, comme la mienne. Ceux qui sont concernés auront la possibilité de partir à mes côtés au pôle sud s’ils le souhaitent.


  Instinctivement, beaucoup observèrent leurs mains. Mais les intéressés n’eurent aucun mouvement, ils connaissaient depuis toujours leur étrange anomalie. Quand Ethan leur demanda de le rejoindre, ils se frayèrent un passage dans la foule jusqu’à lui. L’espace d’une seconde, Ethan fut surpris de reconnaître son frère Néros parmi les élus. Le souvenir lointain de leur similitude lui était presque sorti de la tête, pourtant elle était bien réelle. C’était une excellente nouvelle pour Ethan, Néros ferait partie de l’aventure à lui et Méric. Les autres hommes, il les connaissait de vue, l’un d’eux avait même travaillé dans un service de recyclage proche du sien et il leur était arrivé d’échanger quelques mots.


  Ethan chercha Antaldys du regard. Il la vit parlementer avec une jeune femme qui, elle aussi, tenait un bébé dans les bras. Toutes deux s’approchèrent côte à côte, arrivèrent bientôt à sa hauteur sans cesser de converser. Ethan se dit que ça ne serait pas facile de voyager avec deux bébés mais il n’était pas pensable de séparer les deux mères de leurs petits.


  Les dernières lueurs du jour s’estompaient rapidement, il faisait presque nuit, mais la lumière fluctuante du feu rendait énigmatique le regard d’Antaldys. Elle semblait hésiter à lui dire quelque chose. Ethan prit les devants:


  — Bien sûr que Naël viendra avec nous Antaldys. Tu emmèneras notre fils avec toi pour parcourir le monde, je serai avec vous par la pensée. C’est pareil pour ton amie.


  — Partir sans nos enfants serait impossible pour nous, nous sommes d’accord là-dessus. Je voulais te présenter Hélinia et sa petite fille Elvanie.


  Ethan n’aurait su expliquer pourquoi, mais il trouvait Antaldys de plus en plus étrange. On lui tendait un bébé en pleine crise de larmes, qui devait avoir approximativement l’âge de Naël. Les deux femmes le regardèrent avec insistance et il se sentit gêné, ne sachant ce qu’elles attendaient de lui.


  — Elvanie a presque six mois, précisa la mère de l’enfant. Nos deux bébés ont pratiquement le même âge.


  — C’est bien, ils pourront jouer ensemble plus tard, finit par répondre Ethan sans conviction.


  — Ethan, tu ne comprends pas, insista Antaldys. Cette petite fille est la demi-sœur de Naël, tu es aussi son père.


  Antaldys avait appuyé sur le mot «aussi». Ethan crut défaillir, il avait complètement oublié l’existence de cette enfant qui était la sienne. Le Grand Conseiller lui avait annoncé cette autre paternité le jour où il avait officiellement présenté Naël à sa communauté, quelques jours après l’arrivée de son fils au dôme des hommes. Pourtant, cette information était pour lui tellement abstraite à ce moment-là qu’il l’avait totalement occultée jusqu’à aujourd’hui.


  Cette petite était donc sa fille. Son regard passa de Naël à l’autre bébé, Elvanie. Expliquer ce qu’il ressentit à ce moment-là aurait bien été impossible à Ethan s’il avait dû le faire. Il n’y voyait plus très bien à cause de la nuit presque totale à présent, mais il lui sembla bien, à la lueur des flammes, que les deux enfants se ressemblaient. La petite avait les mêmes yeux que Naël et la forme de leur visage était identique. Mais peut-être tous les bébés se ressemblaient-ils ? Il saisit délicatement les minuscules doigts dans les siens, les caressa tout doucement. La petite cessa de pleurer, sembla aussi étonnée qu’Ethan de ce contact. Elle plongea son regard innocent et plein de larmes dans celui de son géniteur. Pourtant il ne se passa rien dans le cœur d’Ethan, il ne ressentit pas le puissant lien qui l’avait submergé lorsqu’il avait pris Naël contre lui, juste après sa naissance. Elvanie était sa fille mais elle n’était qu’une étrangère pour lui, il n’avait pas été préparé à cette rencontre. Il se sentait père pour son fils, pas pour cette autre enfant. Comprendre cela en une fraction de secondes le bouleversa, il se sentit coupable de ne pas pouvoir aimer ce bébé comme il aurait dû le faire. Décontenancé, Ethan se demanda si ce vide dans son cœur était normal et encore rattrapable avec le temps.


  —Que fait-on maintenant? demanda l’une des jeunes élues qui semblait être à peine sortie de l’adolescence.


  La question de la fille ramena Ethan à la réalité.


  — Je crois que le mieux serait de rentrer tous aux dômes pour ce soir, répondit-il après avoir pris une grande bouffée d’air pur. Les soirées extérieures sont bien plus froides qu’à l’intérieur et une bonne nuit de sommeil fera du bien à tout le monde après les derniers évènements. Les décisions importantes attendront demain.


  Loësse avait voulu rester avec sa mère mais elle avait eu un signe pour lui signifier qu’elle souhaitait rester seule, alors il avait suivi son père jusqu’au rassemblement d’hommes, de femmes et d’enfants, autour du grand brasier. Il faisait nuit noire mais la lumière du feu les guida jusqu’aux autres. Les gens commençaient à s’éloigner des flammes, plusieurs groupes se dirigeaient vers l’entrée du souterrain commun aux deux dômes.


  Méric distingua une vingtaine d’adultes immobiles, se rapprocha lentement d’eux en préparant mentalement les phrases qu’il comptait déclamer à Ethan et Antaldys.


  Soudain, il y eut une violente détonation. Méric et Loësse stoppèrent net leur progression. Le bruit venait de derrière eux, plus exactement du dernier atelier de l’ancienne base à ne pas être tombé en ruine, grâce à un entretien régulier de la part de Méric.


  Loësse bondit en hurlant dans la direction de la déflagration. Méric fut pris d’une terrible appréhension, ce bruit, il le reconnaissait parfaitement.


  — Qu’est-ce que c’était? lui cria Ethan en le rejoignant avec Antaldys et Denaëlle.


  — Je crois qu’il y a eu un accident, répondit Méric d’une voix faible et pleine d’inquiétude. C’est le bruit d’une arme à feu. Pourtant elles sont bien cachées, je ne comprends pas. Très peu de personnes savent où elles sont.


  — Alors ne restons pas là, il y a peut-être un blessé, fit Antaldys. Mais je ne savais pas qu’il y avait des armes dans la base.


  Les deux hommes se mirent à courir vers l’atelier. Il leur restait à peine dix mètres à parcourir quand ils entendirent les sanglots de Loësse.


  — Maman, maman, criait-il entre deux pleurs.


  Quelques secondes plus tard, l’horreur du spectacle s’offrait à leurs yeux. Denaëlle recula d’un pas en gémissant quand elle vit la scène. La femme hône était recroquevillée à terre, le sang coulait abondamment de son ventre, elle avait une main posée sur la plaie, mais une masse rouge en débordait et de grosses gouttes tombaient au sol. Elle respirait encore, mais de plus en plus lentement, ses yeux étaient ouverts, regardaient son fils, mais semblaient ne pas le voir. À côté d’elle, il y avait un fusil.


  — Ne bouge pas, maman, haleta Loësse. Attends, je vais te soigner.


  La mère de l’enfant secoua imperceptiblement la tête, souleva la main qui ne tenait pas son abdomen, l’approcha du front de son enfant, mais le gosse la repoussa.


  — Non, maman, je t’en supplie, laisse-moi faire, je vais m’occuper de toi, je ne veux pas que tu meures.


  Loësse s’agenouilla alors à ses côtés, plaça ses mains au-dessus de la poitrine de sa mère, mais celle-ci, dans un effort désespéré, coupa net le geste de son fils en poussant un cri de douleur.


  — Maman, je t’en supplie, répéta-t-il, tu vas mourir si je ne te soigne pas. Je veux te sauver, maman, j’ai besoin de toi, ne meurs pas.


  L’enfant insista nerveusement pour poser ses mains sur les plaies de la femme hône. Enfin, il y parvint, sa mère avait cessé de se débattre. Loësse ferma les yeux, respira fort, se concentra jusqu’à l’apparition d’une lumière argentée autour de ses paumes, qui vint se condenser autour de la plaie sanguinolente.


  — Ça va aller, tu vas voir, bientôt tu ne souffriras plus, lui souffla-t-il à l’oreille.


  Mais l’éclat de ses mains se fit plus terne, le scintillement se retira du corps de la femme, remonta dans les doigts de l’enfant. Puis tout disparut.


  — Arrête, Loësse, fit doucement Méric en s’approchant. Son cœur s’est arrêté, elle est morte.


  — Non, je vais réessayer, je peux encore la sauver, son cœur peut repartir, je dois continuer.


  — S’il te plaît, fils, tu ne peux plus rien pour elle.


  Le gosse se redressa brusquement, tendit ses doigts vers son père.


  — Regarde ce que tu as fait, hurla-t-il les yeux pleins de larmes, ce sang, c’est toi qui l’as fait couler. S’il n’y avait eu cette fille, maman serait encore en vie. Elle a fait ça à cause de toi. Je te hais papa, je ne te pardonnerai jamais!


  L’enfant s’écroula à ses pieds en sanglotant. Méric hésita, posa sa main maladroitement sur la chevelure hirsute de son fils, mais le gosse le repoussa brutalement sans relever la tête.


  — Viens Méric, il a besoin d’être seul un moment, dit Antaldys en le prenant par le bras pour l’emmener à l’extérieur du vieux bâtiment.


  — Je n’y peux rien, tenta-t-il d’expliquer aux autres quand ils furent dehors. Loësse est né par accident, je ne pouvais pas aimer sa mère, vous avez vu à quoi elle ressemble?


  Il se tut quelques secondes, puis reprit après une longue inspiration:


  — Quand les effets de l’hypnose ont disparu au bout de quelques mois de liberté, il s’est passé des choses terribles dans mon corps, et cette femme hône s’est alors éprise de moi. Je n’ai pas vraiment compris comment je me suis retrouvé dans sa couche, mais nous avons eu des rapports, à plusieurs reprises.


  Denaëlle ne put réprimer une moue de dégoût.


  — Oui, vous êtes en droit de trouver cela choquant, continua Méric. Moi-même, j’ai fini par me rendre compte de l’absurdité de la situation, mais il était trop tard, elle était enceinte. Depuis la naissance de Loësse, j’ai côtoyé cette femme à qui je n’ai jamais attribué de nom, sans plus jamais la toucher. J’ai essayé d’expliquer à mon fils que je n’ai jamais pu aimer sa mère parce qu’elle est trop différente de moi, mais il reporte entièrement la faute sur ma rencontre avec Akéna. Pourtant, cela n’aurait rien changé si je n’étais pas tombé amoureux. J’aimerais tellement qu’il me comprenne, qu’il me pardonne. Si au moins sa mère ne s’était pas tuée, il aurait fini par accepter la situation, j’en suis sûr.


  — Ce n’est qu’un enfant, tenta Antaldys pour le rassurer, il verra les choses sous un autre angle quand il sera plus adulte. Pour l’instant, il souffre et il te reproche la mort de sa mère, mais ça lui passera.


  — C’est peut-être mieux que nous éloignions l’un de l’autre finalement, le temps qu’il mûrisse, qu’il rencontre d’autres gens et fasse sa propre expérience, loin de moi. Je veux ce qu’il y a de mieux pour mon fils mais j’ai l’impression d’avoir tout raté avec lui ces derniers temps. Je suis dépassé, je l’avoue. Ce petit possède tellement de dons en lui, s’il part avec vous, cela lui ouvrira les portes d’un grand avenir.


  Méric fixa distraitement le feu qui, au loin, s’éteignait petit à petit. Tout le monde avait regagné les dômes, hormis une personne dont Méric apercevait la silhouette immobile tout près des dernières flammes. Il était bien impossible, à cette distance, de savoir avec certitude de qui il s’agissait, mais Méric l’aurait juré, c’était Akéna.


  


  CHAPITRE IX


  Aujourd’hui était un jour très particulier. Le soleil était radieux et il faisait déjà chaud en ce début de matinée. Hommes, femmes et enfants étaient réunis autour des dômes et attendaient avec impatience l’instant hautement symbolique qui resterait à jamais gravé dans leur mémoire. Pour la première fois depuis la construction des dômes, ce n’était pas le grand ordinateur qui avait désigné l’équipe d’ouvriers destinée à entreprendre ce chantier très spécial. Non, ils avaient été tirés au sort, c’est donc le hasard qui avait choisi les individus chargés de démonter les dômes. D’après les calculs prévisionnels, il faudrait trois jours complets pour réaliser ce travail, trois jours durant lesquels les ouvriers se relaieraient dans cette tâche titanesque. Ensuite, tout serait différent, même si les édifications resteraient les mêmes. Au-dessus d’elles, il n’y aurait plus de mélécrisélénium arcanticum, s’étenderaient seulement le ciel, le soleil et la pluie, et le monde des hommes et des femmes ne ferait plus qu’un.


  Les anciens dirigeants des dômes avaient été arrêtés et devraient très bientôt répondre devant la justice de leurs mensonges et manipulations. Ils étaient accusés d’entrave à la liberté individuelle et collective et étaient assignés à résidence jusqu’à leur procès, faute de prison digne de ce nom.


  Les premières élections avaient eu lieu trois semaines plus tôt et Ethan s’était présenté, presque sous la contrainte. Il était désormais l’administrateur de la nouvelle ville dont le nom officiel n’avait pas encore été déterminé et qui devait être inaugurée dans quelques jours. L’avenir était en préparation, les lois communes aux hommes et aux femmes se discutaient chaque soir, après le travail de chacun. Il avait été convenu que le plus sage, avant de se lancer dans une réunification parfaitement réglée, serait de continuer selon les anciens textes législatifs en vigueur dans chaque dôme. Tous, hormis les démonteurs volontaires, continuaient donc d’assurer leurs tâches en attendant les grands changements.


  Méric était retourné vivre avec les hommes, même si aucune activité professionnelle ne l’attendait jusqu’à l’inauguration prochaine de la nouvelle ville. Ethan lui avait proposé de partager son appartement et il avait tout de suite accepté. Chaque soir, le jeune père laissait son fils à Antaldys avec un petit pincement au cœur, désemparé de cette séparation même si elle cessait au petit matin. L’arrangement provisoire satisfaisait tout le monde et Naël pouvait voir ses deux parents chaque jour.


  Quant à Loësse, il avait choisi de rester avec les hônes même s’il rendait souvent visites aux humains. Mais depuis le jour où sa mère s’était suicidée, il n’avait plus adressé la parole à son père. Sa colère ne s’était pas apaisée et il avait violemment repoussé les nombreuses tentatives de Méric pour se rapprocher de lui. Loësse n’attendait qu’une chose, partir au pôle sud avec Antaldys et huit autres volontaires parmi les élus.


  Le grand départ était prévu après l’inauguration officielle de la nouvelle ville, dès que la tempête faisant rage depuis une semaine à la station d’Amundsen-Scott se serait calmée. Les liaisons radios étaient aléatoires en ce moment mais dès que les conditions météorologiques deviendraient suffisamment favorables pour atterrir dans des conditions acceptables, les élus seraient prévenus et pourraient prendre leur envol vers le pole sud.


  L’enfant s’approcha de la marée humaine affluant autour des dômes. Son père était là, au pied des échafaudages qui avaient été montés la veille et partaient du sol pour se rejoindre au sommet des coupoles. Méric attendait, avec les autres, que le feu vert lui soit donné, quand la première plaque de mélécrisélénium arcanticum aurait été percée depuis l’intérieur, par le point culminant de la structure. Il s’était généreusement proposé pour aider les ouvriers dans leurs travaux de démontage. Loësse éprouva un bref sentiment de fierté, aussitôt réprimé par le souvenir de sa mère. Il sursauta quand il entendit une voix féminine derrière lui:


  — Ton père est vraiment un homme bien. Tu devrais lui laisser une chance.


  Il se retourna brusquement, reconnut la gentille Denaëlle au sourire si doux. L’espace d’une seconde, il avait craint que ce fût cette horrible femme responsable de la mort de sa mère.


  — Maman est morte à cause de lui! s’écria Loësse, la voix tremblante de colère.


  — Ce qui est arrivé à ta maman est dramatique. Ce sera très dur pour toi de devoir vivre sans elle et si tu as besoin de quoi que ce soit, je serai là pour toi, tu n’auras qu’à demander. Mais je voudrais te dire quelque chose d’important. Je comprends que tu en veuilles à ton père d’être tombé amoureux d’une autre femme que ta maman. Mais tu connais l’histoire de ta naissance, elle était accidentelle. Qu’il éprouve une attirance pour une humaine était dans l’ordre des choses et si n’avait pas été pour Akéna, ça aurait été pour une autre, plus tard. Ca devait arriver, personne n’est coupable de ses sentiments. Et puis surtout, ton père n’est pas directement responsable du suicide de ta maman, si elle a décidé de mettre fin à ses jours, c’est sa décision à elle, pas celle de ton père.Tu me trouveras peut-être un peu dure et j’espère que tu me pardonneras, mais je pense que tu es injuste avec ton père, il fait tout pour te prouver qu’il t’aime et toi tu le repousses sans cesse.


  Loësse acquiesça d’un mouvement de tête. Ses yeux étaient si tristes que Denaëlle ressentit une grande compassion pour cet enfant perdu dans ses sentiments contradictoires.


  — S’il m’aime, finit-il par dire faiblement, il n’a qu’à choisir entre elle et moi. Qu’il vienne avec moi rencontrer les peuples de la Terre et j’aurai une vraie preuve.


  Loësse regarda droit devant, figé, sans dire un mot. Un peu plus loin, derrière lui, une autre femme l’observait. Il ne l’avait pas vue, mais Akéna était là et la conversation entre lui et Denaëlle était presque entièrement parvenue jusqu’à ses oreilles.


  Soudain, des applaudissements jaillirent de partout, il y eut des cris de liesse. A la cime du dôme des femmes, un bras apparut, puis un corps s’extirpa jusqu’à la taille. Il s’agissait d’une jeune élue que Denaëlle connaissait de vue, travaillant à la pharmacie. Un large sourire éclairait son visage en regardant tout en bas tandis que les cris de joie s’amplifiaient au sol.


  La voix d’Ethan se fit alors entendre:


  — Vous pouvez commencer à démonter les plaques les gars… heu les gars et les filles évidemment.


  Son lapsus entraîna une salve de rires. Démonteurs et démonteuses grimpèrent aussitôt avec enthousiasme sur les échafaudages et rejoignirent en quelques secondes celle qui avait eu l’honneur de traverser la barrière presque infranchissable du mélécrisélénium arcanticum. Pour faire disparaître les dômes, il y avait plusieurs solutions. Celle finalement choisie consistait à dissoudre à l’aide d’un produit chimique la substance qui avait servi à joindre les plaques entre elles lors de l’assemblage initial. Quelques minutes d’attente suffisaient pour que les lames se séparent mais il fallait procéder par étapes afin que les dômes ne s’écroulent pas comme un château de cartes sur les infrastructures situées au-dessous.


  Descendre les plaques jusqu’au sol s’avéra délicat. Leur poids était de quelques kilos seulement mais leur taille les rendait encombrantes. En effet, elles étaient larges de deux mètres cinquante pour une hauteur d’un mètre et leur manipulation simultanée à quatre personnes, d’un échafaudage à un autre, réclama une grande prudence.


  Bien malgré lui, Loësse se crispa à plusieurs reprises quand son père se retrouva dans des positions périlleuses. Il eut très envie de s’en aller, se répétant sans cesse qu’il se fichait complètement du sort de son père, que s’il lui arrivait un accident, cela ne lui ferait ni chaud ni froid. Et pourtant, il resta, sans doute à cause de la petite voix, dans sa tête, qui lui soufflait à l’oreille que son père resterait toujours son père, quoiqu’il ait pu se passer. Les paroles de Denaëlle s’insinuaient dans son esprit, petit à petit, se percutant violemment avec cette colère qui lui broyait le cœur depuis la mort de sa mère.


  Que ses lèvres étaient douces, fruitées, chaudes! Qu’il était bon de sentir son corps aux courbes graciles entre ses mains fébriles! Méric désirait plus que tout au monde, à cet instant précis, démontrer à la belle Akéna à quel point il avait envie d’elle. Mais si elle répondait parfaitement aux marques de tendresse de Méric, elle n’était pas encore prête pour un acte plus poussé. Ils s’aimaient autant l’un que l’autre mais il faudrait sans doute de longs mois avant que les effets répétés des séances d’hypnose collective ne s’estompent définitivement. Akéna, comme chaque femme et chaque homme ayant toujours vécu dans les dômes, n’avait jamais ressenti le moindre désir sexuel. Méric se souvenait parfaitement de la panique qui s’était emparée de lui quand ses premières ardeurs s’étaient réveillées, quelques semaines après sa sortie du dôme des hommes.


  Méric soupira, se fit violence pour s’éloigner un peu de la jeune femme. Le sourire qu’elle lui adressa, l’innocence de son magnifique regard émeraude, emplit encore un peu plus son âme de la certitude absolue qu’il la voulait corps et âme.


  Akéna détourna son regard du sien, lâcha la main qui tenait celle de Méric pour la diriger vers la poche de son large pantalon beige. Il ne vit pas tout de suite ce qu’elle en ressortit mais il sentit quelque chose de froid quand elle glissa l’objet dans sa main. C’était un bijou, une chaîne aux larges maillons dont le doré avait résisté au temps. Au bout, un petit pendentif avec des motifs gravés brillait au soleil. Méric leva à nouveau les yeux vers Akéna qui ne cessait de sourire.


  — Il appartenait à ma mère, et auparavant à ma grand-mère, qui le tenait de sa mère et ce jusqu’à notre première ancêtre du dôme.


  — C’est un très beau bijou, de belle qualité pour être si peu abîmé. Mais pourquoi me montres-tu?


  — Il est à toi Méric, je te l’offre. Si tu ouvres le médaillon, comme ceci, tu trouveras une petite photographie de moi. Tu pourras la regarder à chaque fois que tu en auras envie, et tu n’oublieras pas mon visage.


  Akéna ouvrit le pendentif et son image rayonnante apparut aussitôt. Méric prit le visage de la jeune femme entre ses mains, déposa un doux baiser sur sa bouche.


  — Je ne pourrai t’oublier Akéna puisque tu es auprès de moi.


  — Ton fils a besoin de toi Méric, tu dois aller avec lui. Nous ne pourrons jamais être complètement heureux tant que Loësse n’aura pas réglé ses problèmes avec toi. Ces quelques mois passés ensemble vous rapprocheront et quand vous reviendrez, il aura mûri. Tu auras le temps de lui faire accepter la situation. Notre séparation sera seulement provisoire et quand tu reviendras, notre amour sera plus fort encore. Je t’aime et tu m’aimes, n’est-ce pas là le plus important?


  — Akéna, tu penses vraiment ce que tu dis? demanda Méric avec émotion.


  Elle répondit par un signe de tête, son visage ne souriait plus, mais il la sentit déterminée. Méric fixa longtemps le pendentif, le fit glisser dans ses doigts d’un air pensif durant un long moment.


  Il ne s’attendait pas aux paroles de la jeune fille, mais il était soulagé qu’elle les eût prononcées. Akéna avait raison, l’éloignement de Loësse, son ressentiment à son égard, l’empêchait d’être réellement heureux. En l’espace de quelques secondes, l’énorme poids qui lui enserrait le cœur disparut comme par enchantement. Elle lui donnait son assentiment, c’était le plus beau cadeau qu’elle puisse lui faire.


  — Merci, mon bel amour, parvint-il à dire.


  Assis dans l’herbe humide, visages balayés par le vent un peu frais, ils s’attardèrent encore de longues minutes, silencieux, main dans la main, pour contempler les vestiges de Séverac-le-Château, presque en face d’eux. Seule la vallée sauvage les séparait de la vieille ville. Un jour, ils rebâtiraient là où leurs ancêtres avaient perdu la vie, des enfants naîtraient sans concours ni commande, la vie reprendrait là où elle s’était arrêté cinq siècles plus tôt.


  Mais avant cela, il entreprendrait un long voyage avec les élus, pour réunifier les peuples de la Terre, et surtout parce que son fils avait besoin de lui.
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